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s'efforça d'attirer sur lui un mépris générai; d'autres, au contraire, firent ressortir l'opposition tranchée de cette oeuvre avec la morale ordinaire, comme aussi avec les sentimens que son auteur manifeste en d'autres écrits, et ceux-là se demandèrent si le livre devoit être pris au sérieux, ou si par hasard il n'avoit point été conçu d^ovs le dessein de représenter le tyran sous la figure la plus abominable, pour en exciter l'horreur? — Il étoit réservé à notre siècle de découvrir et d'adojpter le véritable sens»
Ce sont les noms de Behberg(*), et avant tou9 de 1*60(2) et de Ranke(3), qui désormais serviront de guide à toutes l^» recher-
(*) Le Jiyre du Frmçe i^ N. M*, tx^iwX 4e lltalien par A. W. Rehberg. Hanovre, 1810.
(*) Les lettres du eliànceller et historiographe Florenthi Nkelo di Bemardo det Macdiîav^i à son ami, trad. de ntaL PAT le Dr, Lqq. Beriin, 1B2& in-8^ *^ Yoj. 4i]^i la, préface au:^ £ra^ena historiques de DIachiaTel, et le compte rendu de la traduction de Ziegler des OeuTres complètes de Machiayel , dans les JahrhUcher fUr wiss. KriHk. 1832. p. 715 et snir.
Q) Cridqae des historiens modenies. Leipzig et Berl. 1824. in^'.
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ches sur Maebiafvel; ce sont eux fae Perîès^(^) et Ke)lejrBiami(^) ont àéjk suivie dans htnvê fravdox; et la discussien) élev^e^ réeemttieM sur le même sujet psur le HoUafidofl» Plu^ msa^^}^ en ne fakant pas mage ^s donfiée» déjà, obtenues, s'est nui sans deote à elle-» même. Il est i^ai que^ par suite de causes accidentelles^ par ignorantie de la Uitbre nt-^ marquable de Machiavel a Fraaa^ssco Yettori, Retiberg et Ranke onl^ cru voir que le but du
(') Histoire de Nicolas MachiayeL Paris, 1823. iii-8^.
C) Cammewiatto de Nicaiai MacekiavelU Principe. lÂpsiaey 1831. 4^
(^ Diatribe academica in Nicolai MacchiaveUi apmculum del Principe inscriptum^ auctore Comelio Star-Numan. Traj. ad Khen. 1833. 8.
Yojez aussi le compte rendu de Lu4en, par Rehberg, dans le Jen. Lit. Zei^mg, 1810, Nr. 11, 12, Fichte dans Musen, 1813, p. 133, et dans Vesta, 1807, p. 17, et le troisième article d'une dissertation sur la littératiire et la science en Italie, dans les Blâtter f. literar. Unterialtung, 1833, Nr. 251, p. 1446. L'ouvrage de H. Auger: le Prince de MacUavel, ou la Romagne en 1502, n'est rien comme roman historique; mais celui de M. Artaud: Machiavel, son génie et ses erreurs, Paris, 1833. 2 voL in-8^, surtout pour la partie apologétique de notre introduction (toj.^ plus bas), mérite considération.*
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livre a'attachoit trop exclusivement à Lorenzo; mais c'est à eux cependant^ comme aussi à M. Léo, qu'appartient le mérite d'avoir fait ressortir le caractère et ^importance histo^ rtque de Machiavel, d'avoir édairci la question de savoir jusqv^à quel point cet écrivain s'est souvenu d'Aristote, enjfin d avoir fixé exactement le dessein de son ouvrage.
En rappelant d'une manière plus étendue les résultats de ces recherche3, nous nous imposerions un travail, qui ne satisferait point les lecteurs étrangers au sujet qui nous occupe, et qui seroit superflu auprès de ceux à qui la question est plus ou moins familière. — Quelques réflexions seulement seront ici nécessaires, pour qu'on puisse tout d'abord, d'un regard plus perçant, embrasser le point de vue sous lequel Frédéric II a considéré l'ouvrage qu'il combat.
Vouloir juger, d'après ses ouvrages, le caractère de Machiavel, est toujours une tâche épineuse, surtout si Ton essaie de le faire, en concluant de la différence du caractère allemand et italien, à une plus grande ou moindre mesure d'intelligence et d'âme (Ge-
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dt^es sur Maebiafvel; ce sont eux fue Pefiès^(^) et Ke)lemiaim(2) ont déjà sulvki dans leum fravdox; et la discussion, élev^e^ récemineM sur le même sujet psur le HoUatidofl» Plu^ maii(^)^ en ne fakant pas mage ^s donnée» déjk obtenues, s'est nui sans dieote à elle-* même. Il est vrai que^ par suite de came» accidentelles, par ignorance de la UiUte ntmarquable de Machiavel a Franeesco Yettori, Retiberg et Ranke ont cru voir que le but du
(') Histoire de Nieohs MachiaTel. Paris, 1823. iii-8^.
C) Commewtatio de Nicohti Hacckkn^elii Princ^. Ldpsiaey 1831* 4.
(^ Diatribe academica in Nicolai MaccIdmiéUi apmculum del Principe inscriptum", auctore Camelio Star-Numan. Traj\ ad Râen. 1833. 8.
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qu'au moyen des traductions latines de ee livre^ insuifisantes sans doute , il soit parvenu cependant à s'en approprier l'esprit, ce gui nous semble plus probable; toujours est-il que, d'accord en cela avec tous les Italiens de son tems qui eur^it la conscknce de l'état et des besoins de leur patrie, Machiavel pensa, comme eux, à sauver ses compatriotes des calamités qui les menaçoient^ à les guérir des maux sous lesquels ik gémissoient déjà.
Aussi bien que d'autres personnages honorables ^ un Polydor Virgilio(^), un Giovanni Antonio Flaminio(^),, un Yarchi(^), il ne vit de salut que dans TautCNrité d'un seul homme. Lesi circonstances, au milieu desquelles il vivoit, lui permirent de retourner à ses études historiques, qu'il a toujours constamment chéries, et comme il étoit aussi dans sa nature de s'attadier au coté politique et pratique de
C) Voy. la préface de son libre: de Prodigiù.
0 Voy. son poème snr le pape Jtiles U, dans le
quatrième Yohime des Cartn, iHwtr* poët. ikU. Flor.
1719, p. 357 et suiv.
Dux opui €$t acriif populoi qui cogat m unum, Qui maie concorde$ Jungat ad arma manui.
O lêtor.Jiorentma^ p. 25.
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toute occupation intellectuelle ^ il ne tarda pas à pouvoir enseigner aux princes comment on peut acquérir et fonder une autorité nouvelle, et les moyens de la maintenir.
Il le dit lui-même (^): ,,Tout ce que lui ont appris une longue expérience dans l'histoire moderne 5 et une lecture assidue des andons, tout ce qu'il a approfondi avec tant de peines et de dangers, il le fait connoitre au prince dans le tems le plus court II lui montre ainsi combien est vif son désir, que le prince atteigne toute la grandeur que sa fortune et son caractère lui permettent dàssh bitionner.^^ Mais à un autre endroit de sa lettre à Vettori, du 10 décembre 1513, il dit: „Quand vient le soir, je retourne chez moi, et sur le seuil de mon cabinet je dépouille d'abord mon habit de paysan, sali de boue et d'ordure, et je revêts des habits royaux, di^ gnes de la magnificence des cours; ainsi paré comme il convient, je visite les anciennes ré* sidences des hommes de l'antiquité; accueilli par eux avec amitié, je me nourris des mets,
(*) Voy. sa lettre a Vettori, p.. 116. Léo.
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qui seuls sont de mon goût, et pour lesquels j'étois né; aucune sotte timidité ne m'empêche alors de converser avec eux, de m'informer des motifs de leurs actions, et leur courtoisie fait qu'ils me répondent. Durant quatre heures que je passe ainsi, je n'éprouve point le moindre dégoût, j'oublie tout souci, toute crainte du besoin, et la mort elle-même n'a lien qui m'épouvante, abîmé que je suis dans la contemplation de ces hommes profonds, Dante assure que jamais celui-là ne parvient à la sagesse qui ne retient pas ce qu'il a appris : aussi - ai -je noté tout ce dont j'ai profité daps leurs entretiens ; je me suis encore occupé d'un petit travail de Prtncipch tibus, où je me plonge aussi avant que possible dans les idées de mon sujet, et où j'examine ce que c'est que le pouvoir d'un prince; combien il y en a de sortes;* comment ces diverses sortes de pouvoir s'établissent, comment elles se maintiennent, comment elles marchent à leur ruine. Et si jamais quelqu'une de mes conceptions bizarres a pu vous plaire, celle-ci sans doute ne vous déplairoit pas. Elle pourroit être agréable à un prince,
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surtout à un prince nouveau; aussi mon intention est-elle de le dédier à S. E. le prince Julien.^^
Mais l'espoir que Julien, par la faveur de Léon X, seroit doté d'une principauté, ne fut point rempli, et Machiavel adreissa son ouvrage à Lorenzo(^). — Nous nous croyons donc en droit de pouvoir rejeter l'opinion qui regarde cet ouvrage comme un livre d'instruction générale; il est beaucoup trop divisé en fragmens, beaucoup trop spécial, pour qu'il soit permis de l'envisager dans ce sens, et il ne peut aussi avoir été écrit dans le but de faire reconnoitre un tyran; non, ce n'est rien de plus, rien de moins qu'un manuel de conseils, adressés au prince, pour lui apprendre comment il peut se rendre puissant, le maître et ensuite le libérateur de l'Italie. Ainsi quand M. Ranke, page 200, s'exprime ainsi: ,)Lesens du livre de Machiavel est, que l'Italie, abîmée de fond en comble, doit être contrainte, par tous moyens, quelque barbares qu'ils soient, d'obéir à un seul; que ces moyens
C) Le 12 août 151'5. KeUenn. p. 15.
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barbares sont les seuls qui soient sûrs; qu*on devra ensuite s*unir contre les étrangers, les chasser, et renouveler la gloire de lltalie;<< nous souscrivons pleinement à cette sentence, à l'exception toutefois de ce que le savant professeur dit ici d'une union générale. Machiavel ne Tentendoit sûrement pas de la sorte, car voici comment il s'exprime luimême dans une lettre à Yettori (^): „ Je ris quand on me parle de la réunion des peuples de l'Italie , d'abord , parce que jamais ici une telle association n'a conduit à rien de bon; lors même que les chefs seroient d'accord, leur bonne intelligence resterôit sans résultat ; car nous n'avons point de soldats qui méritassent seulement un quattrino, etc. ; en second lieu , parce que les membres n'ont point un même esprit avec les chefs, etc. Enfin l'écrivain ne s'escrime nulle part là-dessus plus ouvertement qu'à la fin de son ouvrage : „Les Hébreux furent esclaves en "Egypte, lef Perses subjugués, les Athéniens dispersés, afin que la vortu de Moïse, le courage de Cyrus,
C) Léo, p. 80.
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la générosité de Thésée parussent au grand jour. L'Italie est plus esclave que les Juifs, plus opprimée que les Perses, plus dispersée que les Athéniens; elle est sans chef, sans ordre; brisée, pillée, déchirée, ruinée^ c'est presque un cadavre. Elle attend un homme, qui la guérisse des coups qu'elle a reçus, qui cicatrise ses profondes blessures, qui Taffranchisse de la cruauté des barbares. Elle n'es- «père qu'en votre maison! Songez à ces hommes que je viens de nommer! c'étoit des honunes rares et merveilleux , mais c'étoit des hommes! les circonstances leur étoient moins favorables , ils n'avoient pas une cause plus juste : Dieu vous a favorisé d'un bonheur sans exemple; la mer s'est ouverte, la nuée vous a montré le diemin, Ik manne est tombée! Dieu ne veut pas tout faire, il ne veut pas nous retirer notre libre arbitre; le reste, c'est à vous de l'exécuter,"
Dernièrement encore, cependant, M. Preuss n'en a pas moins proclamé véritable l'opinion qui ne voit dans le livre du Prince qu'un manuel de despotisme, et voici à peu près comme il ^xprime une idée tant de fois ré-
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pétëe, et presqu'aussi souvent contredite (^): ,9 Machiavel, Técrivain le plus clair de beau-
Q) Si Machlayel eut à se louer de la faveur de ses contemporains, le cardinal Herald Polo fut le premier qui y Tojant en lui le précepteur de la tyrannie, préféra élever contre lui une critique amère et violente, plutôt que d'examiner son livre d'un esprit tranquille et modéré. Voy. ApoL ad CaroL p. 28 — 35, et Zeiio a Fontamnij I, 206. Il trouva, un imitateur dans l'archevêque Ambrogio Catarino Politi; voy. DisputaUones de Izbrù a chrùtûmo detestandis etc. Bomae , 1552 ap. Ant. Blaâium. — Le commentaire du jésuite Innoc. Gentillet, de Begno, (imprimé d'abord à Florence en 1590, et tmduit ensuite dans toutes les lances vivantes) laisse seulement douter si Ton doit s'étonner davantage de sa hautaine ignorance ou de sa haine sans motif contre tout ce qui est italien. — Hieron. Osorio, dans son livre de Nohilitote chrùtiana (Opéra. T.- LJ, accusç l'auteur d'imr piété, tandis que les traits satyriques d'Ant Possevin s'écartent surtout du but, et font croire que celui qui les lance, n'a jamais lu Machiavel. (Judidum de Nuce, Bo* dini^ Mornaei, Macchiavelli etc. quibusdam scriptù. Lugd. 1593. 8.) — Le Principe chriiftiano de Pietro Ribadeneira (imprimé d'abord à Madrid, 1591, et traduit ensuite dans plusieurs langues vivantes) est conçu avec plus de dignité, mais, sans parler de Thom. Bozins. et d'une foule d'autres encore, les Sciocchezze scoperte nette opère del M... par un autre jésuite Giov. Lorenzo Luechesini, ne doivent être nommées que pour compléter
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GOilp et celui qui a déployé le plus de bon goût daOt rhistoire de féconotnie politique,
notre liste. — Aa reste, le secrétaire florentin troara anssi, de tons tems, des apologistes. — Après VAofniOt placé en tête de l'édition de Palerme^ de 1584, c'est |e comte Gaspero Scioppio, qui ne balance pas, à Rome même, de prendre la parole en foyear de MachiaToL (Pae-^ dia poKticei^ iwe suppeiiae logicae ucriptortlniu pa* Hticis latae adversus ànatôevaiav etc. Romae^ 1623.) Le chancelier François Bacon (Augmenta scient. YII. 2.) dit aussi: „!Nous devons remercier Machiavel d'avoir dit sans dégoisèmcnt ce que les hommes ont coutume de faire, non ce qu'ils devroient faire.'' Après lui viennent encore Anton. Magliabecchi (dans les Notizie litteranè en manuscrit dans la Bibl. Magliabecchi, voj. Bandini de Viia. Dami. Fireme^ 1755), Conring et Christ, auxquels il faut joindre Amelot de la Houssaje, et les rédacteurs de la Raccolta degU huomini illustri Toscani. Outre l'Elogto di Niccolo MacchUivelK^ ditadino e segreimrio Fïorentino, can un dùcono intorno alla co^ 9titu%ione délia sodetà ed al govemo politico^ écrit probablement pour une édition préparé k Naples, et un autre Elogio^ prononcé par Giov. Batt. Baldelli à l'Académie de Florence, et imprimé bientôt après, les travaux de plusieurs écrivains nous offrent encore en grand nombre, des aperçus justes et précieux (voy. Schlosser, Bucbhok, Sdklegel, Rehberg, etc.). Toute cette riche étoffe, SL Kellennanh l'a employée' avec autant de s«ivoir que de goût, dans son livre, qu'on pourroit appeler un traité
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a écrit son livre dans le but de donner à Lorenzo des leçons de despotisme, et de lui apprendre à régner sur ce peuple, c(ui ne peut ni conserver la liberté y ni souffrir la servitude/^
apologétique da livre da Prince. CommtntaUo de N, Machiavelli Prmcy»e. Lipsiae, 1831. 42 p. 40. Yoy. «iicore Vftllîère. Catal. IV. 474 et suiv. Sur l'onrrage de Sdoppio Toy. Moreltt, Codé. BiU. Nicn4anùie. lot. p* 46 et SUIT.) et Ang. Bidolfi, Pen$ier$ intwno allô 9c&po diN. Macchmvel/i neliarê del Principe. Mil. 1810. 8. C'est dans cet ordre que Téditenr d'un livre qui, sous un autre rapport, excite le plus vif intérêt (Machiavel commenté par Napoléon Buonaparte , manuscrit trouvé dans le carrosse deNsqioléon, après la bataiUe de Mont-Saint- Jean, le 18 juin 1815. Paris, 1816. in-8^.), c'est dans -cet ordre, disons-nous, que Vehhé Gnillon réunit ^ dans une introduction fidte d'après BaUelli, les critiques et les apologistes de Mackiavel. On ne trouve du reste dans cette introduction aucune pensée neuve, et Ton n'est pas peu étonné d'j voir, p. 24, dO, 57, 81, que Voltaire fioit constamment nommé comme l'auteur de l'Anti- Machiavel. -^ Pour t^miner enfin, nous ne devons pas oublier de remercier M. Artaud, de nous avoir lait connoitre une Apologie de Machiavel, qui se trouve manuscrite k la Bibliothèque royale de Paris. M. Artaud pense que le célèbre Naudé est l'auteur de cette apologie, et il place Tépoque où eUe fut composée, entre 1649 et 1655« Voj. Gott. Gel. Am. 1833, p. 1606. Yoj. Oervinm iiitûriiche Schr0en. Fr^. a. M. 1833. 8.
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Nous pourrions croire que M« Pïreusft a senti lui-même TinsulOSsance de son assertioni quand il ajoute, page 117: Mais considéré comme tel (comme un t£d4eau acheva du despotisme), cet ouvrage, on peut le dire, parfait dans soa genre, offire un contraste &ap^ pant avec les autres écrits du même maître» entr'aatres avec son célèbre entretint sur les dix premiers livres de Tite-Live, qui traitent du gouvernement libre, aussi bien qu'avec son histoire de Plorence, un des ouvrages les plus nobles et les plus parfaits de lliistoriographie moderne. En y faiisant attention, on n'a pu croire que le même homme, ami loyal et ardent de sa patrie, persécuté même à cause de ses opinions plébéiennes, ait voulu préconiser dans le Prince un despotisme sans bornes.
L'honorable enthousiasme qu'il avoit pour le roi, amena sans doute M. Preuss à cette opinion. En effet, Frédéric, alors prince royal, considère Machiavel comme le flatteur des tyrans , il ne voit dans son livre qu'un précepte général pour le gouvernement des princes, et, plein d'une noble indignation, il
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écrit r Anti-Machiavel 9 ,^afin de montrer, en combattant victorieusement pour la lumière et le droite pour la raison et la vérité, que la vertu est la vraie force des rois, la vraie liberté des citoyens; que le bon plaisir pré* dpite à la ruine; que les actions vraiment humaines sont aussi seules vraiment royales/^ La véritable politique des rois (dit -il dans uie lettre à Algarotti, du 29 octobre 1739, dans laquelle il parle de son Anti-Machiavel), et de tout honnête homme, est d'être bon et juste. Si j'avois cru que ce dessein surpassait mes forces, je ne Taurois point entrepris. Et dans la préface de son Anti-Machiavel: „ J'ose prendre la défense de l'humanité contre ce monstre, qui veut la détruire; j'ose opposer la raison et la justice au sophisme et au crime, et j'ai hasardé mes réflexions sur le Prince de Machiavel , chapitre par chapitre, afin que l'antidote se trouve immédiatement auprès- du poison. — J'ai toujours regardé le Prince de Machiavel comme un des ouvrages les plus dangereux, qui se soient répandus dans le monde; c'est un livre qui doit tomber naturellement entre les mains des
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princes et de ceux qoi se sentent du goût pour la politique; il n'est que trop facile qu'un jeune homme ambitieux, dont le coeur et le ju-^ gement ne sont pas assez formés pour distinguer sûrement le bon du mauvais, soit corrom* pu par des maximes qui flattent ses passion».
Mais s'il est mauvais de séduire l'inno^ cence d'un particulier, qui n'influe que légèrement sur les affaires du monde , il l'est beaucoup plus de pervertir des princes, qui doivent gouverner des peuples, administrer la justice, et en dcmner l'exemple à leurs sujets, être par leur bonté , par leur magnanimité et leur miséricorde les images vivantes de la Divinité.
C'est dans cet esprit que se développe toute la dissertation. Et si cet écrit, toutà -fait royal (nous adoptons l'opinion de M. Preuss, p. 118), ne peut être considéré absolument comme une réfutation du secrétaire florentin, puisque celui-ci, de même que Frédéric, pensoit et agissoit librement, on doit cependant reconnoitre que l'Anti-Machiavel o£Gre un mérite inappréciable, considéré comme profession de foi d'un prince hérédi-
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taire; ajoutons que les doctrines que renferme cet ouvrage 9 répandues par Timpression dans le monde eaûerj quand Frédéric monta sur le trône I traduites dans toutes les langues, leur auteur les a pratiquées toute sa vie, et que vers la fin de sa glorieuse carrière , dans un second écrit politique , il livra au monde comme une nouvelle matière à examen^ et à rhistoire comme la mesure de son propre règne, le profit, pour ainsi dire, et la récolte de ses limgues expériences. En effet, conclut M. Preuss, si Frédéric, dans l'Essai sur les formes de gouvernement et sur les devoirs du prince, composé en 1777 (imprimé en 1781), et dans la Yie de son grand-père, écrite en 1748 , se nomme lui-même le premier serviteur de t£tat^ il se qualifie dans une lettre de Launoy, du 10 mars 1766, d^avocat du p€nmre; et jusqu'au tombeau il s'est montré constamment Tun et Tautre, dans le sens le plus rigoureux du mot.
Avant de passer maintenant à l'histoire matérielle du texte, et en particulier du texte imprimé de TAnti- Machiavel, nous croyons -qu'il ne sera pas inutile d'arrêter un instant
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nos regards sur Ja naissance, le développement et Taccomplissement de Touvrage même. Le prince royal s'en explique dans quelques lettres de 1739 — 1741) adressées à différentes personnes. Quelques** unes de ces lettres ont aussi pour nous l'avantage de mettre au jour la participation remarquable que Voltaire eut à cet écrit, en soumettant de plus près, pour ainsi dire, à notre décision, la question de savoir jusqu'à quel point celui-ci fut autorisé à raturer l'ouvrage^ à y faire des ohangemens et des additions. — Écoutons le prince royal lui-même.
Dans une lettre du 20 auguste 1739, il écrit de Berlin à la marquise du ChâteleL Oeuvr. T. X, 185:
„Je suis occupé à présent à réfuter l'ennemi de l'humanité, et le calomniateur des princes; je me délasserai de cet ouvrage entre les bras de la poésie»^^
A la mémie, sous la date du 27 octobre: Oeuvr, T. X^ 188:
„Yous me demandez des nouvelles de Machiavel? Je compte de l'achever dans quinze jours. Je ne voudrois point présenter un ou-
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yrage informe et mal digéré aux yeux du public J'écris beaucoup, et j'efface davantage. Ce n'est encore qu'une masse d'argile grossière, à laquelle il faut donner la façon et le tour convenable; cependant je vous envoie l'avantpropos, pour vous faire juger dans quel esprit cet ouvrage est composé. Il y a des matières sérieuses, où il a fallu des réfutations solides; mais il y en a d'autres, où j'ai cru qu'il étoit permis d'égayer le lecteur : je ne sais rien de pire que l'ennui, et je crois que l'on instruit toujours mal le lecteur lorsqu'on le fait bâiller. Peut-être y a-t-il de la présomption à mon âge de me flatter d'instruire le public; mais peut-être n'y en a-t-il point à vouloir lui plaire. J'aurois bien voulu semer par-ci par-là de ce sel attique, tant estimé des anciens; mais ce n'est pas l'affaire de tout le monde. J'enverrai l'ouvrage, chapitre par chapitre, à M. de Yoltaire.^^
Il écrit à Voltaire, le 4 décembre. Supplément aux Oeuvr. posth. Tom. U, p. 233. (Cologne, 1789):
„Je vous soumets les douze premiers chapitres de mon Anti- Machiavel, qui, quoique
INTRODUCTION* XXY
je les aie retouchés, fourmillent encore de fautes. Il faut que vous soyez le père puta* tif de ces enfans, et que vous ajoutiez à leur éducation ce que la pureté de la langue firan* çoise demande pour qu'ils puissent se présenter au public. Je retoucherai en attendant les autres chapitres, et les pousserai à la perfection que je suis capable d'atteindre. C'est ainsi que je fais l'échange de mes foibles pro* ductions contre vos ouvrages immortels, à peu près comme les Hollandois troquent de petits miroirs et du verre contre l'or des Américains: encore suis -je bien heureux d'avoir quelque chose à vous rendre. Les dissipations de la cour et de la ville, des complai-f sances, des plaisirs, des devoirs indispensables, et quelquefois des importuns, me distraient de mon travail; et Machiavel est souvent obligé de céder la place à ceux qui pratiquent ces maximes, et que je réfute par conséquente^
Au même, à la date du 6 janvier 1740. Suppl. aux Oeuv. posth. T. II, p. 228:
„ L'Anti - Machiavel ne mérite ppint d'être annoncé sous mon nom au roi de France. Ce
XXYI INTRODUCTION.
prince a tant de bonnes et de grandes qualités que mes foibles écrits seroient superflus pour les développer. De plus, j'écris librement, et je parle de la France comme de la Prusse, de l'Angleterre, de la Hollande et de toutes les puissances de l'Europe. Il est bon que l'on ignore le nom d'un auteur qui n'écrit que pour la vérité, et qui par conséquent ne donne point d'entrave à ses pensées. Lorsque vous verrez la fin de l'ouvrage, vous convimidrez avec moi qu'il est de la prudence d'ensevelir le nom de l'auteur dans la discrétion de l'amitié. Je ne suis point intéressé, et si je puis servir le public, je travaillerai sans attendre de lui ni récompense ni louange, comme ces membre inconnus de la société, qui sont aussi obscurs qu'ils lui sont utiles (^)<^.
Au même, le 10 janvier 1740. Oeuvres, T. IX, p. 88:
„L'approbation que vous donness aux cinq chapitres de Machiavel, que je vous ai envoyés, m*encourag6 à finir bientôt les quatre derniers
0 A son retour de Hollande, le roi s*étoit fait rece* Toir franc-maçon.
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chapitres. Si j'avois du loisir, vous auriez déjà tout TAnti- Machiavel avec des correc* tions et des additions; mais je ne puis tra* vailler qu'à bâtons rompns.^^
An même encore, le 3 février 1740. Oeuvr. T. K, p. 91 :
„ Malgré le peu de tenis que j'ai à moi, j'ai pourtant trouvé le moyen d'achever Fouvrage sur Machiavel, dont vous avea les commencemens; je vous envoie par cet ordinaire la lie de mon travail , en vous priant de me faire part de la oritique que vous en feres. Je suis résolu de revoir et de corriger sans amour propre tout ce que vous jugerez in* digne d'être présenté au public. Je parle trop librement de tous les grands princes pcrar permettre que l'Anti- Machiavel paroisse sous mon nom; ainsi résolu de le fkire imprimer après ravoir corrigé, comme l'ouvrage d'un anonyme. Faites donc main basse sur toutes les injures que vous trouverez superflus, et ne me passez point de fautes contre la pureté de la langue.^^
Au même, le 29 juillet, de Charlotten^ bourg. Suppl. aux Oeuvr. posth. T. II, p. 245 :
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yyJe VOUS suis très -obligé des* peines que vous voulez bien vous donner touchant Timpression de TA nti- Machiavel. L'ouvrage n'étoit pas encore digne d'être publié; il faut mâcher et remâcher un ouvrage de cette nature, afin qu'il ne paroisse pas d'une manière incongrue aux yeux du public ^ toujours enclin à la satire. <^
Puis encore 9 sous la date du 5 auguste. Suppl. aux Oeuvr. posth. T. n, p. 246:
,,Tout ce que je puis vous répondre à présent, c'est que je remets le Machiavel à votre disposition, et je ne doute point que vous n'en usiez de façon que je n'aie pas lieu de me repentir de la confiance que je mets en vous. Je me repose entièrement sur mon cher éditeur.^^
Instruit, seulement par Voltaire, que l'on s'occupe de son affaire, le roi lui écrit trois jours plus tard. Suppl. aux Oeuvr. posth. T. Il, p. 248:
„Je vous ai d'autant plus d'obligations de l'affection avec laquelle vous prenez mes intérêts à, coeur; et je ne demande pas mieux que de vous en témoigner ma reconnoissance.
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Faites donc rouler la presse, puisqu'il le faut^ pour punir la scélératesse d'un misérable. Rayez, changez, corrigez et remplacez tous les endroits qu'il vous plaira. Je m'en remets à votre discernement/^
Mais que Voltaire cependant alloit trop loin dans cette rédaction dont il s'occupoit^ rien ne le prouve mieux que cet endroit d'une lettre du 7 octobre. Oeuvr. T. IX, p. 119:
„/'af lu le Machiavel dun haut à tau* ire; mais à vous dire le vrai y je n^en suis pas tout" à' fait content y et jai résolu de changer ce qui ne ni y plaisoit pointy et den faire une nouvelle édition sous mes yeux à Berlin. J^ai pour cet effet donné un arti^ cle pour les gazettes y par lequel l auteur de fessai désavoue les deux impressions. Je vous demande pardon; mais Je n^ai pu faire au* trement: car il y a tant d étranger dans votre édition y que ce n'est plus mon ouvrage. Tai trouvé les chapitres xv et xvi tout dif* férens de ce que je voulais qu^ils fussent; ce sera taccupatian de cet hiver que de re* fondre cet ouvrage. Je vous prie cependant.
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ne ni affichez pa^ trop; car ce n'e$t pas mè faire plaisir ; et d'ailleurs vous savez quCy lorsque je vous ai envoyé le manuscrit ^ fai ew^é un secret inviolables^
Quand le prince royal eut ainsi, dans le cours des aimées 1739 et 1740, achevé la plus grande partie de son Anti-Machiavel, il envoya le manuscrit à Voltaire, pour le corriger et en soigner l'impression. Celui-ci fit alors à sa guise toutes les démarches préliminaires. Les parol(»s de Frédéric que nous venons de rapporter, sont la meilleur témoignage de la manière dont Voltaire s'acquitta de la commission honorable qui lui avoit été donnée. Que le dessein, le ton, la couleur de l'ou^Tage y aient perdu ou non quelque chose d'essentiel, nous ne saurions en décider, et là -dessus nous répéterons seulement ce 4]u'une plume honorable a demièrem^it exprimé, qu'il reste pourtant à regretter qu'une main étrangère ait osé, par des additions et 4es changemens, anéantir et défigurer la franchisé ou la modestie de l'original ; sans doute «on royal auteur, qui pardonna au coupable, étoit trop indifférent à son propre ouvrage,
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trop occupé d'ailleurs, pour en préparer une édition rectifiée.
Nous abandonnons aussi volontiers à des p^isonnes mieux instruites, mieux placées que nous, la recherche d'un fait, dont la simple indication suifit à réclamer l'attention dés lec* teurs, afin que, faisant usage de la drcon^ stance qui nous a été offerte, et partant de notre point de vue, nous contribuons du moins en quelque chose à Texamen de ce su^ jet bien intéressant. — ^ Nous avons sous les yeux une grande partie du manuscrit original du roi. Ce manuscrit contient, sur trenteneuf feuilles gr. in -8^ d'une écriture serrée, les parties suivantes de * l'Anti - Machiavel : l'avant-propos ; le chapitre m en deux rédactions; les chapitres xi — xv indusiv.; les chapitres XVII — XXVI, ce dernier aussi en deux rédactions. — Il manque donc les chapitrés I et II, les dhapitres iv — x, et le chapitre xvi^ dont nous regrettons surtout la perte, ce chapitre étant assurément d'une égale importance que notre chapitre xv (voy. plus haut les paroles du roi). Puisse un heureux destin avoir aussi conservé ces chapitres! Ils ne semblent pas
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avoir jamais fait partie intégrante de notre manuscrit, rien n'indique qu'on les en ait détachés; mais, chacun de ces chapitres se trouvant écrit sur une feuille séparée, il est probable que ceux qui nous manquent, furent, aussi séparément, envoyés à Voltaire, et qulls se sont ainsi égarés. — Quant à notre manuscrit, tout ce que nous savons de son histoire, c'est que, par l'intermédiaire de M. de Moulines, membre, comme on sait, de la commission chargée de l'édition des Oeuvres du roi, il fut remis au libraire Yoss, et que celui-ci en fit présent, comme d'une curiosité littéraire, au grand -père de celui qui écrit ces lignes, au conseiller Friedfaender : „car l'Anti-Machiavel , disoit de Moulines , étoit déjà depuis iong-tems imprimé.<<
Il y a bien des années que cela est arrivé, et depuis lors on a conservé ces feuilles, comme un trésor précieux, mais il n'est pas à notre connoissance qu'on ait jamais comparé ce manuscrit avec le texte imprimé, et pourtant, comme on devoit s'y attendre, ce manuscrit contient une quantité de variantes* Ainsi qu'on le voit par l'autobiographie
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de Voltaire^ et surtout aussi par ses lettres (^) au libraire van Duren à la Haye (du 1«' juin au 10 juillet 1740) ^ il envoya à celui -d| comme un présent^ et pour qu'il fut livré à Timpressiotty le manuscrit de l'Anti-^Machiavel. Les seules conditions qu'il indique, sont une impressibn aussi correcte que possible , kr-traduction Irançoisè du Prmc^êy par Amelot de la Houssaye, en regard du texte, et la livraison d'un certain nombre d'exemplaires, sur pa* pier vélin , avec une jolie reliure en peau, ornés de telles et telles armoiries, pour être envoyés à tçlle et telle cour d'Allemagne; par -là aussi bien que par mainte expression fodle à saisir, il désignoit assez clairement l'auteur 9 dont l'intention, comme nous avons vu, étoit de. rester tout- à -fait inconnu. — * L'impression commence, raconte Prosper Marchand, Voltaire se rend alors auprès de van Duren („le plus grand coquines selon Voltaire), et le prie de lui rendre le manuscrit; il l'exige bientôt d'une manière plus pressante,
(') Yan Duren les a fait connoître dans la seconde partie de la troisième édition de TExamen du prince, etc. A la Haye, 1741 (yoy. plus bas) p. 254—266.
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il offre ndême ao libraire 2000 écus dlndemnité. Comme ses propositions, qùoiqu'appayées par des personnes influ^ites, restent néanmoins sans résoltsd;, il redemande le manascrit pour y faire quelques corrections. Le libraire y. consent enfin, mais sous la condi* tioli que le travail sera fait dans ssP maison: l'impétuosité de Voltaire s'en irrite à tel point qu'il rature d'abord à son gré le manuscrit, pour substituer à ce qu'il efface dans le texte, des longueurs et des contresens. Il n'a pas encore achevé, van Duren lui arrache le cahier, et, dans son exaspération, il menace de livrer à l'impression le manuscrit ainsi mutilé, et d'y joindre un document judiciaire, qui dénonce Voltaire comme l'auteur d'une telle monstruosité; mais bientôt, considérant l'affiaire avec plus de sang froid, il comprend que cette conduite ne fera que lui nuire à lui-même, il se résout à firîre rétablir, aussi bien que possible, par La Martinière(^), ce
(') Ycin Duren avoit contume d'emplojer Tliabileté de ce savant, à rendre lisibles des ouvrages incomplets. Ce {ut aussi La Martinière, qui arrai^a PUstoire de Louis Xiy, du prétendu comte D«, et qui ëtoit TouTrage
INTRODUCTION. . XXXT
qui avoit été effacé dans le texte; il exécute cette idée 9 et donne au public la première édition de l'ouvrage, sous le titre:
Examen du Prince de Machiavel , avec des notes historiques et politiques. (Vign. de Coster et Besoet : Mercure, Minerve, av. la devise : Utroque fmvente.) A Londres, chez Guillaume Meyer, libraire dans le Strand. MDCGXLi [c'est-à-dire à la Haye, chez Jean van Duren] , 340 pages et xxiv in-S^'; sur le frontispice est écrit : TAnti-Machiavel ou Examen du Prince de MachiaveL Cette édition paroit tout- à- fait en même tems que Tédition de la Haye, qui lui est toute semblable, à quelques légères différences près, et, qui porte également pour titre: Examen du Prince de Machiavel, avec des notes historiques et politiques. (Vignettes comme ci-dessus.) A la Haye, chez Jean van Duren, mdccxli. Avec priv. 342 pages, xxxii in- 8^. Le frontispice comme plus haut.
de La Hode. Voyez sur les erreurs que renferme cetle histoire, La Croze, Histoire du Christiaiu de l'Ethiopie. ^ Pré&ee, p. 5. Biogr. oniv. 27, 330.
ISticoarâgé par le succès de ces deux édi^ tiens Yoltfeiire se hâte d'en publier une autre, moins joliment soignée, qui fourmille de fau*tes; et il loi donne pour titre:
Attti-MadiiaH^el, ou Essai dé critique sur le Prince de Machiavel, publié par M. de Ydtaire. A là Haye, ausL dépens de l'éditeur. MDCCXL (^). (Chez Pierre Paupie.)
' 194 pag. et xvi in-8^.
Il y joint une préface de Téditeur, et insinue dans plus d'un endroit que „ l'ouvrage «st de la façon d'un jeune étranger, qui n'a, jamais été en France, mais auteur illustre grand homme et une de ces grandes âmes, que le ciel forme rarement pour ramener le genre humain à la vertu par leurs préceptes et par leurs exemples ^ ; . il fait aussi remarquer que , „ dépositaire de ce précieux dépôt, il y a laissé exprès certaines expressions, qui ne sont pas françoises, mais qui méritent de rétre<^(^); et aussi, „que, comme il y a quel-
(*) Ce chiffre, 1740, ne doît point égarer le lecteur; car dans TAtis, qui accompagne cette édition, p. 192, Voltaire mentionne les deux éditions précédentes Mtt le chiiEre 1741.
(*) Par exemple: „ Avant de marquer, fl H'auroit pas
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ques endroits^ qui sont plutèt des réfleiiôtit sur Madiiayel que contre Machiaver^ il a pré^ féré leur donner pour tilre: Essai de Mtique, etcf il ajoute encore qu'il a fait au li*t braire présent da manuscrit (changé poiU«* tant et diminué et augmenté; à sa phanl;aisi^ comme dit M^rdiand); enfin ^'il Ta, déposé entre les mains de M. Cyrille^le-Petit , dessers vaut de l'Église firançoise à la Haye; et que toute autre édition est incomplète. — Pourt tant, malgré cette déclaration, et une autre encore, qui se trouve dans TA vis (^), on a
convenu dogmatiser le crime et la tyrannie, il j auroif eu mauvaise grâce k Machiavel, un front prosterné à Tautel, disséquer la nature des choses.
(*) Dans cet avis, Voltaire déclare que ces deux éàhtiens sont fautives, d*abord parce qu'elles ont pour titre: „ Anti-Machiavel ou Examen'% etc., et non „ou Essai de critique"; ensuite, parce que, dans ces éditions, le premier chapitre porte pour titre: Combien il y a de sortes de principautés, et non: Des différens gourememens ; et que le second est intitulé: Des principautés héréditaires, non: Des États héréditaires: changemens qui naturellement proviennent de lui. On voit encore ici avec quelle légèreté U travailloit, si Fou remarque qu'il désigne les libraires sous les noms de Jean Mayec et van Duren, au lieu de Guillaume Mayer et Jean van Duren.
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préféré les deux éditioiui, dont nous avons parlé 9 comme plus complètes et plus fidèles. Nous sommes bien éloignés de vouloir donner une littérature complète de l'Anti-Machiavel, car, outre les contrefaçons d*Amsterdaùi^ de Goettingue^ de Copenhague, qui sont toutes plus ou moins fautives, nous aurions Picore à parler des traductions, qu'on a faites de cet ouvrage, en anglais, en italien, en latin, en allemand, et même en turc(^); et aussi d'une foule d'écrits, qui en ont été la suite; nous nous contenterons d'appeler seulement l'attention sur deux éditions remarquables, et de dire que T Anti-Machiavel n'a été nulle part mieux imprimé que dans le second volume des Oeuvres du vivant de Tautcur. Beriin, 1789, in-S», pag. 1—162. — Les deux éditions dont nous venons de parler, sont: Anti- Machiavel, ou Essai de critique sur le Prince de Machiavel, publié par M. de Voltaire. Nouvelle édition, où Ton a ajouté les variations de celle de Londres. A Marseille j chez les frères Co-
C) Yoy. TodeHni, Littérature des Turcs, par Hausleuiner. L 74.
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lomb. MDCCXLL in-S^ x^xii pag. 1'*^ part 82 pages (fin de la l'^' part); 2^ part p. 1 — 112 (fin de la 2** part); p. 1—60 (fin de la S"" part.) (261 pages).
Outre le texte de l'édition connue sous le nom d'édition de Voltaire, qu'on a choisi pour base, on y trouve encore les variantes réunies de rédition de Londres et de la Haye (variantes désignées par les lettres E. et L.) , et que les libraires Colomb pouvoient bien appeler des changemens, additions et interpolations (^). La second^ de ces éditions a pour titre: Examen du Prince de Machiavel, avec des notes historiques et politiques, y édition, enrichie de plusieurs pièces nouvelles et originales, la plupart foMmies par M. F. de Voltaire. T. I,^ II. (les vign. comme ci-dessus). A la Haye, chez Jean van Duren. mdccxli. Av. privil. de Sa Maj. Imp.
(*) P. ym de la préface, Voltaire déclare qu'il a déposé k la Haye, chez Tabb^ Cyrille-le-Petit, le manuscrit orig^l: veut-il parler peut-être des chapitres qui manquent dans notre manuscrit , ou bien avoit-il entre les mains un second manuscrit auto(p*aphe du roiî il seroit difficile de décider cette question.
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i>% €t 248 et 322 pagpx in-S^ (Sur Ir fnmtiipice: Anti-SIacliiavel mi, etc^ Pour fatiilkire en toat les kctens, qui pcodieroicfit également et pour la première éâUêùn de Londres et de la Haye, et poor celle de Voltaire, l'éditeur a dioisi pour baao le texte des deux premières, les diangemens apportés par Voltaire sont ajontés en notes; et Ton comprend bien qoe la traduction d'Amolot et ses ronarques ne manquent pas mm plus* Tout ce qui est nécessaire à rhistmre du livre, se trouve encore ici rassemblé; le tome premier contient en elfet: !<> Mémoire sur la vie et le* ouvrages de Machiavel, p. 1; 20 Extrait des nouvelles priviL de Berlin, concemans l'édition originale de l'Anti- Machiavel; 3'> Préface de l'éditeur (Voltaire); 4» Avant -propos de Tauteur de TExamen du Prince de M.; 5^ Épitre de Mach.; 6^ £pi. tro d'Amelot de laHoussaye; 7^ Préface d'Amelot; 8^ Table des chapitres (avec l'addition des titres d'après Voltaire); 9^ l'ouvrage lYiômO) sur colonnes séparées, c'est-à-dire TAntl- Machiavel, et en regard la traduction (VAmolot de la Houssaye. -r- Dans la seconde
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partie 9 le texte va jusqu'à la page 225; viennent ensuite- les écrits concemans TAnti-Ma* i^hiavel, c'est- à «dire les Lettres de Voltaire à van Duren, avec une explication du libraire qu'il a dû les communiqué pour sa propre justification; quelques autres lettres; des extraits de la Nouv. Bibl. de 1740. Nov., et de la Bibl. raisonnée xxv% 2. (Critiques de TAnti- Machiavel); encore un court Mémoire des changemens, etc., que M. Voltaire a fait aux qua«^ tre premières feuilles imprimées de Tédition originale; la Préface de l'éditeur (Voltaire), du 12 octobre 1740; et cet Avis, dont les premiers mots: Dans le tems qu'on finissoif^ etc., renferment un mensonge, puisque l'im^ pression de cette édition, qu'il publioit luimême, commença huit semaines après que les éditions de Londres et de la Haye avoient déjà paru (voy. van Duren, note H. 280).
Au reste, quoique le caprice de Voltaire (^) ait dû beaucoup déplaire au roi, il n'a jamais ni manifesté son mécontentement dans
(^) U y avoit phis de saillie malicieiMe que d'esprit dans le bon-mot de Voltaire, qui vient ici à notre sujet: y^ roi a rraché dans le plat pour en dégoûter les autres."
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les journaux 9 ni préparé lui-même une édition de son ouvrage; au contraire, on lisoit, dans les gazettes de Berlin, jeudi, le 8 décembre 1740 (chez Ambr. Haude), ce qui suit dans la note ci-dessous (^).
(') „A la Haye, chez Jean van Doren, est imprimé: Examen du Prince de Machiavel, avec des notes historiques et politiques, in-8^^^
„Cet excellent ouvrage est partagé en Tingt-six chapitres. On ne peut en rapporter de passage, pour en faire connoître la beauté, puisque rien ne seroit plus difficile que d'en extraire le meilleur. — U j a peu de personnes qui jugent d'une chose comme ils doivent en juger; mais il est incontestable que l'auteur de cet ouvrage mérite le premier rang dans ce petit nombre, et rien ne prouve mieux les progrès de notre siècle que cet ouvrage, qui n'a point pour objet une profonde et inutile érudition, mais le bien-être de tout le genre humain.^'
„La plupart des princes, en quelque pays que ce soit) sont très -éloignés de la connoissance de leurs devoirs: au milieu du luxe et du brillant d'une cour, ils sont environnés d'un broaill«ird épais, qui offiisque même la plupart de ceux qui en devroient être le plus à l'abri. La fausse politique, un coeur épris d'une gloire imaginaire, ont de tout tems produit des perturbateurs du repos public, et des tyrans à qui rien ne coûte moins que le sang humain, comme si la grandeur d'àme consistoit k subjuguer des peuples, et k ravager des pays.*'
„Dans cet ouvrage, le prince se voit tel qu'il doit
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Dans cette nouvelle édition de TAnti-Ma-^ chiavel, nous avons choisi pour texte fondamental celui , que l'on a jusqu'ici estimé le meilleur y et qui se trouve dans le deuxième volume des Oeuvres de Frédéric II, publiées du vivant de l'auteur , Berlin^ 1789, in-8<>; et nous nous sommes imposé la tâche d'y
donner place à la plus légère variante que
être; il apprend le yrai mojen de s'acquérir de Testime et du respect: sa g;raiideur n'est pas k charge, et sa bonté ne peut passer pour foiblesse. Une profonde connoissance du coeur de l'homme conduit l'auteur dans toutes ses réflexions; c'est à lui qu'il étoit réserré d'enseigner le Téritable art du gouyemement : Qui veut gtnhverner les hommes^ doit le9 connoîtreJ*^
„La première leçon qu'on peut donner à un prince, est celle-ci, qu'on doit pouvoir dire de lui qu'il est prudent est juste. C'est la pierre de touche de la postérité, c'est sur cette preuve qu'elle fonde son jugement; et quelles eaux pures ne produit pas cette source? Personne n'a si bien su l'art d'instruire que l'auteur de cet ou- Yrage; personne ne pouYoit parvenir k un si haut point que celui qui a prouvé si bien k tout l'univers la force de son esprit, et la droiture de son coeur. Il est bien remarquable aussi que, quand dans les tems k venir on fera mention de cet ouvrage pour l'institution des souverains , on se souviendra aussitôt d'un prince qui a su même saipasser les excellentes maximes contenues dans ce livre.^
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présente le manuscrit original ^ en l'indiquant toujours par des caractères particuliers. Nous avons mis un soin religieux à ne rien changer aux tours de phrases de notre illustre auteur, mais nous avons rectiJfié Fortographe, presque partout foutive. Qu'on ne nous accuse pas en cela d'arbitraire; nous avons suivi sur ce point le conseil éclairé de gens experts , et notre propre tact. Les titres des chapitres manquent dans notre manuscrit; nous les avons cependant conservés pour obéir à l'usage , et aussi parce qu'ils offrent plus de commodité au lecteur.
Il ne nous reste, en terminant, qu'à ex-* primer un souhait bien sincère : puisse un destin favorable avoir conservé les chapitres qui ne se trouvent point dans notre manuscrit ! puisse notre travail devenir une occasion , si ces chapitres ont été retrouvés, de les faire aussi cohnoître! ils doivent, surtout le seizième, offrir de nombreux changemens dans le texte.
A Berlin, au mois de juin 1834.
G. Friedlaemder.
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I/EXAMEN DU PRINGfi
DE MAGHIAYEL.
JjE Prince de Machiavel est en fait de morale ce qu'est Touvrage de Benoit Spinosa en matière de foi; Spinosa sapoit les fondemens de la foi^ et ne tendoit pas à moins qu'à renverser toute la religion; Machiavel corr(mipit la politique^ et entreprit de dëtmire les préceptes de la saine mo-» nde: les erreurs de Ton n'ëtoient que des erreors de spéculation^ celles de l'autre regardoient la pratique. Cependant il s'est trouvé que les théologiens ont sonné le tocsin et crié talarme contre Spinosa 9 qu'on a réfuté son ouvrage en forme ^ et qu'on a constaté la Divinité contre les attaques de cet ùnpie; tandis que Machiavel n'a été que
harcelé par quelques moralistes ^ et qu'il s'est soutenu ^ malgré eux et malgré sa pernicieuse morale^ sur la chaire de la politique jusqu'à nos jours.
J'ose prendre la défense de l'humanité contre un monstre qui veut la détruire^ et j'ai hasardé mes réflexions sur cet ouvrage à la suite de chaque chapitre, afin que l'antidote se trouve d'abord auprès du poison.
J'ai toujours regardé le Prince de Machiavel comme un des ouvrages les plus dangereux qui se soient répandus dans le monde; c'est un livre qui doit tomber naturellement entre les mains des princes^ et de ceux qui se sentent du goût pour la politique; et comme il est très-facile qû*un jeune homme ambitieux et dont le coeur et le jugement n^est pas assez formé pour distinguer le bon du mauvais, soit corrompu par des maximes qui flattent ses passions impétueuses, on doit regarder tout livre qui peut y contribuer comme absolument pemi^ deux et contraire au bien des hommes.
S'il est mauvais de séduire l'Innocence d'un
particulier^ qui n'influe qne légèrement snr les affaires du monde ^ il Test d'autant pins de pervertir des grinces qni doivent gonvemer des peuples^ administrer la justice^ et en donner l'exemple à leurs sujets^ être par lenr bonté , par lenr magnanimité et lenr miséricorde l'image vivante de la Divinité 9 et qni doivent moins être rois par lenr ^grandeur et par lenr puissance qne par leurs qualités personnelles et par leurs vertus.
Les inondations des Jleures qui ravagent des contrées^ le feu du tonnerre qui réduit des villes en cendres^ le poison mortel et contagieux de la peste qui désole des provinces^ ne sont pas aussi funestes an monde que la mauvaise morale et les passions effrénées des rois; car comme lorsqu'ils ont la volonté de faire du bien^ ils en ont le pouvoir , ainsi lorsqu'ils veulent le malj il ne dépend que deux de texécuter; et quelle situation déplorable que celle des peuples j lorsqu'ils doivent tout craindre de tabus du pouvoir souverain y lorsque leurs biens sont en proie à tavarice de leur
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prince^ lemr liberté â se$ caprices^ leur repoM m sam amMtûmj leur êûreté é sa perfidie^ et hur me à $e9 crumtté^. Oe^t là le teMemu ^um empire où régner^ un monstre politique tel que Machiavel prétend le former. Mais quand même le eenm de fauteur ne se gUsseroit pas Jusque mê trône, Je sotêtiens qufun seul disciple de Machiaeel et de Ce-sar Borgia suffirait pour faire abhorrer un Hère aussi abominable.
Il jf a eu des pa^Ewniiies du sentiment que Mackiavel éerivoit plut^ ce qne las prineee font que ce qu'ils doivent faire; cette pensëe a ^ a cause qu'elle a quelque apparence de loéritéj on s'est contenté dune fausseté brillante , et on ta répétée puisqu'on taeoit dite une fois. — Qu'on me permette de prendre la cause des princes contre ceua; qui veulent les calomnier et que je sauve de l'accusation la plus affreuse ceua dont tu^ nique emploi doit être de travailler au bon^ heur des hommes.
Ceux qm ont prononce cet arrêt contre les pn»ce$y ont été sédnits sans donte par les exem* pies de qndqnes manvais princes que cite Machia^ wly par fAùtaire de$ petits princes d'Italie ses contefiiporainsy et par la vie de quelques tyrans qm ont pratiqués ces dangereus préceptes de politique. Je réponds à cela qu^en tout pays il y a ftàonnêtes et de malhonnêtes gens^ comme en toutes les familles on trouve des personnes bien faites j des bossus y des aveugles ou des boiteuWy qu^ ainsi il y a eu et si y aura toujours des monstres parmi les princes j ind^nes de porter ce nom sacré. Je pourrois encore ajouter que y comme la séduction du trône est très-puissantey il faut plus ' qu^une vertu commune pour y résister^ et qu*ainsi il n'est point étonnant de trou» ver si peu de bons princes; cependant ceux qui jugent si légèrement, doivent se souvenir que parmi les Caligulas et les Tibères on compte des Titus y des Trajans et des Antonins.
Am9i qu'il y a une injustice criante de leur voté d'attribuer à tout un ordre ce qui ne conrient qu'à quelques-uns de ses membres.
On ne deyroit conserver dans l'histoire que les noms des bons princes, et laisser mourir ceux des autres 9 avec leur indolence ou avec leurs in-* justices* Les livres d'histoire se verroient à la vérité diminués de beaucoup, mais l'humanité y profiteroit, et l'honneur de rivre dans la mé^ moire ne seroit que la récompense de la vertu: le livre de Machiavel n'infecteroit plus les écoles de politique; on apprendroit à mépriser la contradiction pitoyable dans laqueUe il est toujours avec lui -«même, et l'on verroit que la véritable politique des rois, fondée uniquement sur la justice et la bonté, est bien différente du système décousu, rempli d'horreur et de trahison j que Machiavel a eu l'impudence de présenter an public.
CHAPITRE I
Combien il j a de sortes de principautés, et comment on
peut y parvenir.
JLioRSçu'oN vent raisonner juste , fl fant commencer par approfondir la natnre du sujet dont on veut parler 9 il fant remonter jusqu'à l'origine des choses 9 pour en connoître autant que l'on peut les premiers principes; il est facile alors d'en dé* duire les progrès ^ et tontes les conséquences qui peuvent s'ensuivre. Ayant de marquer les différences des Etats ^ Macliiavel auroit dA^ ce me semble^ examiner Torigine des princes^ et discuter les raisons qui ont pu engager les Lommes libres à se donner des maîtres.
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Peut-être qa'il n'anroît pas convena dans un livre on l'on se proposoit de dogmatiser le crime et la tyrannie^ de faire mention de ce qui devroit la détruire; Machiavel auroit eu mauvaise grâce de dire que les peuples ont trouve nécessaire^ pour leur repos et leur conservation ^ d'avoir des juges pour régler leurs diffërens, des protecteurs pour les maintenir contre leurs ennemis dans la possession de leurs biens ^ des souverains pour réunir tous leurs différons intérêts en un seul intérêt commun; qu'ils ont d'abord choisi d'entre eux ceux qu'ils ont cm les plus sages ^ les plus équitables^ les plus désintéressés^ les plus humains^ les plus vaillans^ pour les gouverner.
C'est donc la justice (auroit -on dit) qui doit &ire le principal objet d'un souverain; c'est donc le bien des peuples qu'il gouverne^ qu'il doit préférer à tout autre intérêt. Que deviennent alors oes idées d'intérêt^ de grandeur^ d'ambition et de despotisme? il se trouve que le souverain^ bien loin d'être le maître absolu des peuples qui sont sous sa domination 9 n'en est en lui-même que le premier domestique.
Comme je me suis proposé de réfuter en détail ces principes pernicieux ^ je me réserve d'en
parler à mesure qne la matière de chaqne chapitre m'en fournira l'occasioii»
Je dois cependant dire en gënëral qne ce que j'ai rapporte de l'origine des souverains^ rend l'action des U9iirpateurs plus atroce qu'elle ne le seroit eii ne eonsidërant simplement que leur vio^ lence; p«i9qu'iJls contreviennent entièrement à l'in^ teution des peuples ^ qui se sont dowés des sao^ verains pour qu'ils les protègent ^ et qui ne se sont soumis qu'à cette condition : au lieu qu'en obéissant à l'usurpateur ^ ils se çacrifient eux et tous leurs bieo9 pour asi^uvir Tavqrice et tou3 les car priées d'un tyran* D n'y a dono que trois manières lé^tîmc^ de devenir maître d'un pays^ ou piir aueees^ion^ ou par l'élection des peuples qui en ont le pouvoir I ou lorsque par une guerre justement entreprise on fait la conquête de quelques provinces nur l'ennemi.
Je ^e eeuK pour qui je destine cet ouvrage, de ne point oublier ces remarques sur le premier chapitre de Machiavel , puisqu'elles so^t comme m pivot 0nr lequel rouleront toutes m^ réfiexionB soivantes.
CHAPITRE n
Des principautés héréditaires.
JLies hommes ont un certain respect ponr tout ce qui est ancien^ qui va jusqu'à la supersition; et quand le droit d'hëritage se joint à ce pouvoir que Tantiquitë a sur les hommes^ il n'y a point de joug plus fort et qu'on porte plus aisément. Ainsi je sois loin de contester à Machiavel ce que tout le monde lui accordera^ que les royaumes hëréditaires sont les plus aisés à gouverner»
J'ajouterai seulement que les princes héréditaires sont fortifiés dans leur possession par la liaison intime qui est entr'eux et les plus puissantes familles de l'Etat^ dont la plupart sont redevables de leurs biens ou de leur grandeur à la maison souveraine^ et dont la fortune est si inséparable de celle du prince^ qu'ils ne peuvent la laisser tomber^ sans voir que leur cliute en seroit la suite certaine et nécessaire»
De nos jours ^ les troupes nombreuses et les armées puissantes que les princes tiennent sur pied en paix comme en gaerre^ contribuent encore à la sûreté des Etats; eUes contiennent Tam-
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bîtion ded princes yoîsîiis ; ce sont des épée» mm qui tiennent celles des antres dans le fonrrean.
Mais ce n'est pas assez qne le prince sôi^ comme dit Mactûayel^ d$ ordinaria mdugtrim^ je Tondrois encM'e qn'il songeât à rendre son pea« pie lienrenx. Un peuple content ne songera pas à se rëyolter ; nn peuple' benrenx craint pins dé perdit son prince^ qni est en même tems son bienfaitenr^ que ce souverain même ne peut appréhender pour la diminution de sa puissance. Les HoUandois ne se sèment jamais rëvoltés con-* tre les Espagnols^ si la tyrannie des Espagnols n'étoit parvenue à un excès si ënorme que les HoUandois ne pouvoient plus devenir pins malheu* reux qu'ils ne rétoient.
Le royaume de Naples et celui de Sicile sont passes plus d'une fois des mains des Espagnols à celles de l'Empereur^ et de l'Empereur aux Espagnols; la conquête en a toujours été ti'ès-facile| parce qne l'une et l'autre domination étoit trèsrigoureuse ^ et qne ces peuples espéroient toujours de trouver des libérateurs dans leurs nouveaux maîtres.
Quelle différence de ces Napolitains aux Lorrains! Lorsqu'ils ont été obligés de changer de
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domiiiatiM^ tonte la Lorraine étoit en plenrs; ils regrettoient de perdre les rejetons de ces dacs^ qni depnis tant de siècles forent en possession de ce floiiseant pays^, et parmi lesquels on en compte de si tstimaUes par lenr bonté qn'ils mériteroient d'être l'exemple des rois. La mémoire^ dn dnc Léopold étoit encore si cbère anx Lorrains qn^ qnand sa TenTe fnt obligée de quitter Lnn^yille^ tont le peaple se jeta à genoux au devant du carrosse ^ et on arrêta les cbevaux à plusieurs re-* prises; on n'entendoit que des gémissemens , et on ne Yoyoit que des larmes.
CHAPITRE m
Des principautés mixtes.
MJE quinzième siècle étoit comme Venfcmce des artSj Lamrent de Médicis les fit renais tre en Italie par la protection qvfil leur ac corda y mms ces arts et ces sciences étoient
(*) De ce chapitre il y a deux rédactions, et c'est pourquoi nous donnons le texte selon la première, et puis d'après la seconde.
OlLn,ié-<.^S
(^,^4,^$*,^^^^^^^ éi,/u>^Cis^ io *>in€j^ ^^
^KZ^^^^ ^'^:fT "r-y^, ^^^^^^^ ^^^^-^^
encore folles du iems de Machiavel et comme relevés d'une longue maladie. La philosophie et l'esprit géométrique n'avoient peu ou point fait de progrès j et ton ne raisonnoit pas aussi conséquemment que * ton fait de nos jours ^ les savans même étoient séduits par des brillans dehors et par tout ce qui avoit de t éclat \ alors on prëféroit la funeste gloire des conqaërans^ et ces actions grandes et frappantes qui imposent nn certain respect par leur grandeur à la doncenr^ à fëqnitë^ à la clëmence et à tontes les vertus; à présent on préfère rhnmanîté à toutes les qualités d'un conquérant ^ et Ton n'a plus la démence d'encourager par des louanges^ des pas«» fiions furieuses et cruelles y qui causent le bouleversement du monde^ et qui font périr un nom^ hre innombrable d'hommes; on soumet tout à la justice y et on abhorre la valeur et la capacité milit€nre des conquérans toutes les fois quelle est fatale on genre humain. — Machiavel pouvoit donc dire de son tems qu'il est naturel à l'homme de souhaiter à faire des conquêtes^ et quun conquérant ne saurait manquer et acquérir de la glaire:
nous lui répondons aujourd'hui qu*il est na^ turel à l'homme de souhaiter la conservation de son bien et de tagrandir par des voies légitimes^ mais que tentie n^est naturelle qu*à des âmes très-mal nées y et que le désir de s^agrandir des dépouilles d'un autre ne se présentera pas si facilement dans tidée d'un honnête homme ni à ceux qui veulent être estimés dans le monde. La politique de Machiavel ne peut être applicable qu'à un seul homme y à la déprédation de tout le genre humain; car quelle confusion dans le monde si beaucoup d'ambitieux vouloient t ériger en conquérans, s'ils vouloient mu^ tuellement s'emparer de leurs biens y si en^ vieux de tout ce qu'ils n'ont paSj ils ne pen^ soient qu'à tout envahir y à tout détruire et à dépouiller un chacun de ce qu'il posséda? ,on neverroit à la fin qu'un maitre dans le monde j qui auroit recueilli la succession de tous le» autres y et qui ne la conserveroit qu'autant que l'ambition d'un nouveau venu voudroit le lui permettre.
Je demande ce qui peat porter un homme à 8'agrandir? et en vertu de quoi 3 peut former le
dessein d'élever sa puissance sur la misère et snr la destruction d'antres hommes ? et comment il pent croire qu'il se rendra illustre en ne faisant que des malheureux? Les nouvelles conquêtes d'un souverain ne rendent pas les États qu'il possddoit déj^ pl^ opulens ni plus riches; ses peuples n'en profitent points et il s'abuse s'il s'imagine qu'il en deviendra plus heureux. Son ambition ne se bornera pas à cette seule conquête j il en sera insatiable et par conséquent toujours peu satisfait de lui -- même» Combien de grands princes ne font point par leurs généraux conquérir des provinces qu'ils ne voient jamais? Ce sont alors des conquêtes imaginaires ^ et qui n'ont que peu de réalité pour les princes qui les ont fait faire; c'est rendre bien des gens malheureux^ pour contenter la fantaisie d'un seul homme ^ qui souvent ne mériteroit pas seulement d'être connu de T univers.
Mais supposons que ce conquérant soumette tout le monde à sa domination^ ce monde bien soumis 9 pourra-t-il le gouverner? Quelque grand prince qu'il soit^ il n'est qu'un être très- borné ^ un atome j un misérable individu qu'on ne sauroit presque point apercevoir ramper sur
ce globe ^ à peine pourra- 1 -il retenir le nom de •es provinces^ et sa grandeur ne servira qa'à mettre en évidence sa véritable petitesse.
D'ailleurs, ce n'est point la grandeur da pays que le prince gouverne ^ qui Ini donne de la gloire; ce ne seront pas quelques lieues de plus de terrain qui le rendront illustre; sans quoi ceux qui possèdent le plus d'arpens de terre, devroient être les plus estimes» La valeur â^un conquérant^ sa capacité^ son expérience et tort de conduire les esprits , sont des qualités qu'on admirera séparément en lui; mais il ne sera jamms qu'un ambitieux et un trèsméchant homme s'il s'en sert injustement. Il ne peut acquérir de la gloire que lorsqu'il emploie ses talens pour soutenir l'équité j et lorsqu'il devient conquérant par nécessité et non pas par tempérament.
Il en est des héros comme des chirurgiens qu*on estime lorsque, par leurs opérations barbares, ils sauvent les hommes d'un présent danger, mais qu'on déteste si par un exécrable abus de leur métier ils font des opérations sans nécessité et simplement pour faire admirer leur adresse.
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Let hommes ne doivent jamais penser à leur seul intérêt ; si tout le monde pensoit de mêmej il n*y aurott plus de société; ear^ au lieu étabandonner dès avantages particu^ tiers pour le bien commun , on sacr^fieroit le bien commun aux avantages personnels; pourquoi ne point contribuer à cette karmo^ nie charmante qui fait la douceur de la vie ei le bonheur de la société y et n*être grand qu*à force éTobliger les autres et de les combler des biens; on devroit toujours se souvenir de ne point faire aux autres ce qu*on ne voudroit pas quHls nous fissent ^ ce seroit le moyen de ne nous point emparer des richesses des autres et de nous contenter de notre état.
L'erreur de MacLiavel snr la gloire des conqnërans pouYfnt être gënërale de son tems; mais sa mëclianceté ne Tëtoît pas assnrëineiit. D n'y a rien de plus aJBSrenx qne certains moyens qn'fl propose pour Gonsenrer des conqnétes; à les bien examiner^ il n'y en anra pas un qui soit raisonnable ou juste. On doit^ dit ce monstre^ ëteindre la race des'princes qui rëgnoient avant votre conquête. Peut-on lire de pareils pré-
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ceptes sans trémîr d'horrenr et d'indignation? C'est fonler anx jiîeds tont ce qn'il y a de saint et de sacre dans le monde; c^est renverser de toutes les lois celle que les hommes doivent le plus respecter; c'est onyrir à Tintérêt le chemin à toutes les violences et à tons les mmes ; c^est approm^er le meurtre y la trahison y t assassin nat et ce qu*il y a de plus détestable dans If univers. Comment des magistrats ont-ils pu permettre à Machiavel de publier son ahominable politique , et comment a-^t^on pu souffrir dans le monde ce scélérat infâme^ qui renverse tout droit de possession et de sûreté y ce que les. hommes ont de plus sacréj les lois, de plus €mgustey et l'humanité ta plus inviolable. Puisqu^wi ambitieux se sera empare violemment des États d'nn prince^ il aura le droit de le faire assassiner^ empoisonner? Mais ce même conquérant introduit^ en agissant ainsi^ nue pratique dans le monde qui ne peut retour-* ner qu'à sa propre confusion; un autre fha ambitieux et plus habile que lui^ le punira du ta- Hon^ lui envahira ses États, et le fera përir arec la même injustice qu'il fit përir son prëdëcesseur» Quel débordement de crimes y quelles
cruautés y quelles harhartes qui désolerotent thumantté. Une monarchie pareille serait comme un empire de loups ^ dont un tigre comme Machiavel mériterait d^être le législateur. S*il n^y avait que le crime dans le monde^ il détruirait le genre humain; iln^y a point de sûreté pour les hommes sans la vertu.
^y Un prince doit établir sa résidence dans ses nouvelles conquêtes ^^^ c^est la seconde maxime de Machiavel pour fortifier le conquérant dans ses nouveaux états; ceci n^est point cruel et parait même assez bon à quelques égards; mais ton doit considérer que la plupart des états des grands princes sont situés de manière qu'ils ne peuvent pas trop bien en abandonner le centre sans que tout l'état s'en ressente ; ils sont le premier principe d'iwtivité dans ce corps: ainsi ils ne peuvent quitter le centre sans que les extrémités ne languissent.
La troisième maxime de politique est ^^qa'il faut envoyer des colonies pour les établir dans les nouvelles conqaétes qui serviront à en assurer la fidëUté.*^
L'auteur s'appuie sur la pratique des jRo-
mmnSy et il croit trion^her lorsqu'il trouve quelque part dans l'histoire des exemples étiujustice semblables à celle qu^il ense^na; cette pratique des Romains étoit aussi injuste qu'insensée; p€tr quel droit pouvoient-ils chasser de leurs maisons j de leurs terres et de leurs biens ceux qui les possédoient à juste titre. La raison de Machiavel est que ton peut le faire acec impunité y puisque ceux que rous dépossédez sont pâmées et «Wcapables de se wngeré Quel raisonnement l Vous êtes puissans; ceux qui wms obéissent sont folles j ainsi tous pouvez les opprimer sans crainte. Il n^y a donc que la peur y se-^ lùn Machiavel y qui puisse retenir les hommes du crime ; mais quel est donc ce droit p€Hr lequel un homme puisse s'arroger un pouvoir si absolu sur ses semblables que de disposer de leur de^ de leur biensy et de fes rendre misérables quand bon lui semble 9 Le droit de conquête ne détend pas assurément jusque là 9 Les sociétés ne sont -elles formées que pour servir de victimes è la fureur d'un infamcy intéressé ou ambitieux 9 et ce monde riest'^ fmt que pour assouvir la folie et la
rage dun tyran dénaturée Je ne pense pas qu^un homme raisonnable soutienne j€§mais une semblable cause ^ à moins qu'aune ambition immodérée ne t aveugle et n^ohscurcisse en. lui les lumières du bon sens et de f humanité. Il est très-faux qu'une prince puisse faire le mal impunément; car quand même ses su* jets ne l'en puniroient pas d'abordy quand même les foudres du ciel ne l'écraser oient pas à point nommé f sa réputation n'en sera pas^ ù^oins déchirée du public y son nom sera cité parmi ceus qui font horreur à thumanitéy et t abomination de ses sujets sera sa punition. Quelles muwimes de politique y ne point faire le m€U à demiy exterminer totalement un peuple y ou du moins le réduire après Vacoir maltraité à la dure sujétion y de ne pou/coir désormais plus vous être redoutable y étouffer jusqvùaux moindres étincelles de la libertéy pousser le despotisme jusque sur les bienSy et la violence jusque sur la vie des souverains. Non^ il ne se peut rien de plus affreux y ces maximes sont aussi indignes dun être raisonnable que dun homme de probité; comme je me propose de réfuter cet ttrticle plus mi long
dam^ le cinquième chapitre^ fy renvoie le lecteur.
Examinons à présent si ces colonies y pour rétablissement desquelles Machiavel fait commettre tant d'injastices à son prince^ si ces colonies sont aussi utiles que l'auteur le dit. Ou vous envoyez dans le pays nouvellement conquis de puissantes colonies 9 ou vous y envoyez de foibles. Si ces colonies sont fortes ^ vous dépeuplez votre État considérablement 9 et vous chassez un grand nombre de vos nouveaux sujets de vos conquêtes^ ce qui affoiblit vos forces, puisque la plus grande puissance et un prince consiste dans le grand nombre d hommes qui lui obéissent. Si vous envoyez des colonies foibles dans ces pays conquis, elles vous en garantiront mal la sûreté y puisque ce petit nombre d hommes ne peut être cornparable à celui des habitans; ainsi vous aurez rendu malheureux ceux que vous chassez de leurs biens sans en rien profiter.
On fait donc beaucoup mieux d'envoyer des troupes dans le pays que l'on vient de se sou-r mettre, quiy moyennant la discipline et le bon ordre, ne pouiYont pomt fouler les peuples, ni être à charge aux villes oà on les met en garnison.
Je dois dire cependant^ pour ne point trahir la vérité j que du tems de Machiavel les troupes étoient tout autre chose que ce qu'elles sont à présent; les sonireraîiis n'entretenoîent point de grandes armées ; ces troupes n'étoîent ponr la plupart qn'nn amas de bandits qnî^ ponr l'ordinaire 9 ne irivoient qne de yîolences et de ra« pines: on ne connoissoit point alors ce qne c'étoit qne des casernes et mille autres règlemens qui mettent en tems de paix un frein à la licence et au dérèglement du soldat. Dans des cas fâcheux les moyens les plus doux selon moi me paroissent toujours les meilleurs. ^^Un prince doit attirer à Ini et protë«* ger les petits princes ses voisins^ semant la dissention parmi eux, afin d'élever ou d'abaisser ceux qu'il vent/^ C'est la quatrième maxime de Machiavel ^ et c'est la politique d'un homme qui croiroit que tunivers n'est créé que pour lui. La fourberie et la scélératesse de Machiavel sont répandues dans cet ouvrage comme l'odeur empestée d'une voirie qui se communique à tair d'alentour. Un honnête homme seroit le médiateur de ces petits princes, qui tcrmineroit leurs difierens à l'amiable , et ga-
gneroit lenr confiance par sa probité^ et par les marques d'une impartiaKté entière dans leurs démêlés, et d'un désintéressement parfait pour sa personnel Sa puissance le rendroit le père de ses voisins au lieu de leur oppresseur, et sa g;randeur les protégeroît au lieu de les abîmer.
n est vrai d'ailleurs que des princes qui en ont Toulu élever d'autres, se sont abîmés euxmêmes: notre siècle en a fourni deux exemples. L'un est celui de Charles XII, qui éleva Stanislas sur le trêne de Pologne, et l'autre est plus récent. Je conclus donc que l'usurpation ne mé-* ritera jamais de gloire^ que les assassinais seront toujours abhorrés du gcpre humain, que les princes qui commettent des injustices et des violences envers leurs nouveaux sujets ,- s'aliéneront tous les esprits par cette conduite au lieu de les gagner; qu'il n'est pas possible de jostifier le crime, et que tous ceux qui en voudront faire l'apologie, raisonneront aussi pitoyablement que Machiavel* On mérite bien de perdre la raison et de parler en insensé lorsqu^on entreprend d'en faire un aussi abominable usage de Part de raisonner que de le tourner contre le bien de thumanité^ Cest se blesser aune épée
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qui ne nous est donnée que pour nous défen^ dre. Je répète ce que fai dit dans le premier chapitre j les princes sont nés juges des peu^ plesy c*est de la justice qu^ils tirent leur gran^ deur; ils ne doivent donc jamais renier le fondement de leur puissance^ et foraine de leur institution.
CHAPITRE m
Xl est sûr que les Etats nouvellement con^ quis doivent donner à un prince beaucoup plus de peine à gouverner que ceux dont le gouvernement a passé de ses aïeux toujours en ligne droite jusqu*en ses mains, — Mais comme il s'agit ici des conquêtes ^ je crois qu'il seroit hon^ précdahlement que d entrer en matière y d'examiner ce que dit Maciia^ vel qu'il est naturel à thomme de souhait ter à faire des conquêtes^ et qv^un conque^
{*) L'autre rédaction du troisième chapitre se £\it connoître comme antérieure, aussi bien par son contenu que par sa forme extérieure; il sera cependant intéressant pour les lecteurs d'en avoir connoissance.
rant ne sauroit manquer d^acquérir de la glaire.
Il me paroU qu'il est naturel à l'homme de conserver son bien y dlagrandir son do-» moine par des voies légitimes; mais il n'est naturel qu*à des âmes mal nées denvier le bon d*autrui. Que deviendroit le monde si chacun vouloit envier le bien des autres? nous nous détruirions réciproquement y et à la fin il n^y auroit que le plus fort qui recueilleroit la succession des autres; Hdée étun conquérant et Ndée de la gloire ne doivent point être confondues. Le conque^ rant doit avoir de grandes qualités ^ comme le sont la capacité dans le métier de la guerre y la valeur y tart de conduire les eS" pritSy et toutes les qualités qui méritent notre admiration; mais ces qualités ne méritent aucun éloge moral dès qtfon s'en sert pour la destruction du genre humain y et que Vamn htUon seule est le principe des actions qu'on admireroit séparément. — La vraie gloire n'est point de s'agrandir en détruisant d autres hommes y de fonder sa puissance sur la misère des provinces entières , et de n^étre il^
lustre qu'à force de faire des malheureux: La vraie gloire consiste à ne faire que des actions justes^ à être humain^ et à exercer toutes les qualités guerrières j lorsqv^il é^agit de notre honneur, de sauver des peuples op* primés et de repousser des violences. Telles sont les idées que la droite raison nous donne des conquérans et de la gloire , et si elles se trouvent différentes de celles de Machiavel^ on ne doit l'attribuer qtià f ignorance de son siècle; c^étoit t enfance des arts, et ton pre^ noit tout ce qui étoit brillant pour argent comptant; à présent que la philosophie et t esprit géométrique ont gagné le dessus dans^ le monde, on ne se Imsse pas si facilement séduire par t éclat dune chose brillante et mauvaise, on apprécie les actions à leur juste valeur, et ton n'a plus la démence daccorder des louanges aux passions furieuses et désordonnées, qui causent le bouleversement des monarchies, le détrônement des princes, et la mort dun nombre innombrable dhommes. Examinons à présent les moyens qu^in^ dique notre politique pour conserver * des conquêtes. Le premier est dextermmer le sang
des princes qui ont régnes dans ce p€HfS. Cest enseigner ouvertement le meurtre; je suis sur qvf aucun lecteur ne sauroit lire une pareitte horreur q^en frémissant. Ce précepte est même si faux et si mauvais qv^il retourneroit assurément à la confusion de ceux qui en introduiroient la pratique; si le malheur leur en vouloit qvfils fussent chas^ ses de leur pays y ils auroient à s'attendre mi talion. En introduisant toutes les vio^ lences que f intérêt fait commettre dans le monde y personne ne pourroit posséder ses biens en sûreté y et il faudroit 9^ attendre ineessamment â se voir chassé de son domaine et égorgé par un voisin plus heureux y plus puissant et plus insatiable dambition et dintérêt que qu^on ne test; ce seroit un em^ pire de loupSy dont un tigre comme Machia^ vel mériteroit dêtre le législateur. — // fa/ut tnvoyer des colonies dans les nouvelles con^ quêtes y dit Machiavel y pour à*en assurer la possession; Fauteur par oit triompher ici y à cause des exemples séduisans qu*il allègue de la pratique des Romains \ cette pratique toute ancienne qu'elle ait été y n*en est pas moins
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contraire à la justice ; par quel droit dépos-» séder une infinité d*habitans de leurs biens, de leurs maisons et de leurs terres pour en ^ gratifier vos anciens sujets? j9ar quel droit chasser ces misérables de leur maison paternelle dans un pays étranger, éloigné de leurs amis et de leurs proches f La raison qu^al^ lègue notre politique est celle de tous les grands princes qui commettent des violenceSy é'est qu'ails le peuvent faire impunément ^ mnœime abominable et qui est fausse. Non, les princes ne sauroient point faire le mal impunément, quand même leurs sujets ne les en puniroient point, quand mêm£ les foudres du ciel ne les écraseroient pas à point nom^ mé, ils doivent redouter le public; ce sera leur réputation qui sera déchirée , et leur nom cité parmi le catalogue de ces monstres qui font t horreur à t humanité, et tabomi^ nation de leurs sujets, qui leur Servira de punition. Quelle politique, ne point faire le mal à demi^ exterminer totalement un peuple, ou du moins le réduire après tavoir maltraité à la dure sujétion, ne pouvoir vous être redoutable. Faites tout le mal que voub
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poudrez j pourru que vous n'ayez rien à craindre en le faisant; se peut- il que cette maa^ime sorte de la bouche d'un être raisonnable 9 les hommes forment - ils des sociétés que pour être les victimes dun furieux que son intérêt ou son ambition dévore^ et par quel droite sous quelle apparence de justice ces méchancetés se peuvent-elles commettre? Mais ces colonies après toutj qui donnent sujet à Machiavel de débiter ses abominables maximes j ces colonies sont-elles aussi avantageuses que notre politique le dit? je sou^ tiens que non. Si vous envoyez de puissan-^ tes colonies de vos états dans les pays conquis, vous dépeuplez votre patrimoine, et vous vous appauvrissez de tous les sujets que vous perdez pour faire place à cette colonie; et si vous envoyez une petite colonie dans ces états y elle ne sera pas suffisante pour vous en garantir la sûreté. Ainsi il me paroit beaucoup plus convenable d'entretenir des troupes réglées et bien disciplinées dans les nouvelles conquêtes, qui, moyennant des ca^ sernes et de bonnes ordonnances, ne sauroient aucunement fouler le pays, ainsi que
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robj00tmn de notr$ politique se trouve dé-* trmte. Je dois t excuser cependant sur ce sujets car dans les tems qu*il écrivoitj et des petits princes d'Italie dont il parloit les doses étoient bien différentes de ce qtielles le sont à présen! en Europe f^ et l'on n* entretenoit ni d'iHiSsi grandes armées ni on n'chvoit d'aussi bon règlement pour les loger j les alimenter et leur discipline qu'on en voit à présent en Europe. Les troupes de ces petits princes d'Italie n'étoient qu'un amas de la lie du peuple y des bandits qui faisoient le métier d'honnêtes gens^ mms qui ne, laissoient pas de commettre beau^ coup d'excès et de crucmtés. Machiavel conseille ensuite aux princes d'établir leur résidence pour un tems dans leurs états nouvellement conquis. Les raisons qu'il en allègue me paroissent bonnes, je n'y ajoute qu'une considération j qui est , lorsque la situation ' des autres états de ce prince permet qu'il rétablisse à un endroit y qui ne soit pas trop éloigné du - centre de ses provinces , ce , qui pourroit donner Heu à beaucoup d'inconvéniens^ -'— Machiavel dit
encore qtu*un prince doit attirer à lui tous le$ petite princes ses voisins ^ et les proté^ ger. CiMe maxime seroit très-honne s'il n'y ajoutait point qu'il faudroit semer la diS' sention parmi eux y afin de pouvoir élever les uns ou abaisser les autres , selon . qu^on y trouveroit son intérêt. Ce mauvais levain perce partout ^ le malhonnête homme se fait sentir dans toutes les maximes de Machia^ vel comme t odeur dune voirie^ qui empeste tout Voir de ses environs.
Ce qui m'a paru de meilleur dans ce chapitre y est la maxime si ^connue: pilaeve^ NiME quAM FttAEVBNiRi. La prudcncc dun prince vêtit qu'il prévienne ses ennemis et que y lorsqu'il se voit dans une situation où il ne peut point éviter la guerre ^ il la commence plutôt en portant le Jlambeau de la destruction dans le pays ennemi qu'en attendant qu'une armée ennemie inonde ses états. Ce n'est point une injustice alors; an peut l'accuser de- pécher contre les formes , mais ce n'est pas ce qui doit tembarrasser y si par là il a^rend à ses ennemis à ne point l'inquiéter^ vu que sa
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vigilance ie met dans une situation à pré* venir toujours leurs mauvais desseins. --^ Je conviens dailleurs de ce que Machiavel dit^ qu'un prince qui en élève un autre j se ruiné hêi-meme; nous en Vivons trop d exemples dans l'histoire^ et nous en voyons encore de nos jours. — // me semble en groSj pour finir ce chapitre^ que le moyen le plus sûr pour régner sur des états héréditaires ou conquis y est d associer si indissolublement fe bien-être des sujets avec tintérêt du prince que le bonheur des sujets fasse le bonheur du prince^ et le bonheur du prince ceim de ses sujets*
CHAPITRE IV
Pourquoi le royaume âe Darius ne se souleva point après la mort d'Alexandre, ^ui l'aToit conquis.
Jt OUR bien juger da gënie des nations ^ il faut les comparer les unes avec les autres. Machiavel £ait dans ce chapitre nn parallèle des Tores «t des François 9 très-diffërens de coutumes ^ de moeor^ et d'opinions; il examine les raisons qni
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rendent la conquête de ce premier empire difficile à faire ^ mais aisëe à conserver; de même qu'il remarque ce qui peut contribuer à faire subjuguer la France sans peine ^ et ce qui^ la remplissant de troubles continuels^ menace sans cesse le repos dn possesseur.
L'auteur n'enyisage les choses que d'un point de vue; il ne s'arrête qu'à la constitution des goûyernemens; il paroît croire que la puissance de Fempire des Perses et des Turcs n'ëtoit fondëe que sur l'esclavage gënëral de ces nations^ et sur l'ëlëvation unique d'un seul bomme qui en est le ckef; il est dans l'idëe qu'un despotisme sans res-. triction^ bien établi^ est le moyen le plus sûr qu'ait un prince pour régner sans trouble , et pour résister vigoureusement à ses ennemis.
Du tems de Machiavel on rejgardoit encore en France les grands et les nobles comme de petits souverains 9 qui partageoient en quelque manière la puissance du prince; ce qui donnoit lieu aux divisions^ fortifioit les partis^ et fomentoit de fréquentes révoltes. Je ne sais cependant si le grand-seigneur n'est pas plutôt e^osé à être détrôné qu'un- roi de France. La différence qu'il y a entr'eux^ c'est qu'un empereur turc est ordinai-
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rement étrange par Ies\ janissaires ^ et que le» rim de France qui ont péri^ ont étë assassines par des moines^ ou par des monstres qne des moines avoient formes. Mais Machiavel parle plutôt^ dans ce chapitre^ de révélations générales qne de cas particuliers; il a deviné^ à la vérité^ quelques res* sorts d'une machine très-composée^ mais il me semble qu'il n'a pas examiné les principaux.
La différence des climats^ des alimens et de l'éducation des hommes^ établissent une différence totale entre > leur façon de vivre et de penser; de là vient la différence d'un moine italien et d'an Chinois lettré. Le tempérament d'un Anglois profond^ mais hypocondre^ est tout-à-fait différent du courage orgueilleux d'un Espagnol; et un François se trouve avoir aussi peu de ressemblance avec un Hollandois que la vivacité d'un singe en a avec le flegme d'une tortue.
On a remarqué de tout tems que le génie des peuples orientaux étoit un esprit de constance pour leurs pratiques et leurs anciennes coutumes, dont ils ne se départent presque jamais. Leur religion, différente de celle des Européens, les oblige en* core en quelque façon à ne point favoriser au pré^ judice de leurs maîtres l'entreprise de 4^eux qu'ils
f^pellent les infidèles^ et à éviter avec soin tout ce qui pomroit porter atteinte à leur religion^ et fconleverser leurs gonvernemens. Voilà ce qui cLez etx fait la sûreté du trâne plntôt qne celle dn monarque; car ce monarqne est sonvent détrôné^ mais l'empire n'est jamais détruit.
Le génie de la nation françoise^ tout di£Pérent de celai dés mnsnlmans^ fat toat-à*fait^ oa du moins en partie, canse des fréquentes révolutions de ce royaume: la légèreté et l'inconstance fait le caractère de cette aimable nation; les François sont inquiets, libertins et très-enclins à s'ennayer de tout; lear amour pour le changement s'est ma* BÎfesté jasque dans les choses les plus ^ves. H paroit que ces cardinaux haïs et estimés des Fran* çois, qui successivement ont gouverné cet empire, ont profité des maximes de Machiavel pour rabais* ser les grands, et de la connoissance du génie de la nation pour détourna ces orages fréquens dont la légèreté des sajets menaçoit sans cesse les souverains*
La politique du cardinal de Richelieu n'avoit |Nrar hvt que d'abaisser les grands, pour élever la puissance du roi, et pour la faire servir de base à toutes les parties de l'État; il y réussit si bien
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qu'aiijoiu'd'liiii fl ne reste plus de vestiges en France de la puissance des seigneurs et des nobles^ et de ce pouvoir dont les rois prétendoient que les grands abusoient.
Le cardinal Mazarin marcha sur les traces de Richelieu ; il essuya beaucoup 'd'oppositions^ mais il réussit ; il dépouilla de plus le parlement de ses prérogatives^ de sorte que cette compagnie n'est aujourd'hui qu'un fantôme ^ à qui^il arrive encore quelquefois de s'imaginer qu'il pourroit bien être un corps ^ mais qu'on fait ordinairement repentir de cette erreur.
La même politique qui porta les ministres à l'établissement d'un despotisme absolu en France^ leur enseigna l'adresse d'amuser la légèreté et l'in* constance de la nation^ pour la rendre moins dangereuse: mille occupations frivoles^ la bagatelle et le plaisir^ donnèrent le change au génie des François; de sorte que ces mêmes hommes qui avoient si long-tems combattu le grand César ^ qui secouèrent si souvent le joug squs les empereurs^ qui appelèrent les étrangers à leur secours du tems de Valois^ qui se liguèrent contre Henri IV^ qui cabalèrent sous les minorités; ces François^ dis-je, ne sont occupés de nos jours qu'à suivre le tor-
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rent de la mode, à changer très-soignensemeiit de goûts 9 à mépriser anjonrd'hni ce qu'ils ont admiré hier^ à mettre rinconstance et la lëgèretë dans tout ce qui dépend d'eux ^ à changer de maîtresse^ de lieux 9 d'amusemens et de folie. Ce n'est pas tout; car de puissantes années et un très-grand nombre de forteresses assurent à jamais la possession de ce royaume à ses souverains^ et ils n'ont à présent rien à redouter des guerres intestines^ Bon plus que des entreprises de leurs voisins.
CHAPITRE V
Comment il faut gouyemer les villes, ou les principautés, qui se gouvernoient par leurs propres lois avant que d'être conquises.
^yM.z n'est points selon Machiavel^ de moyen bien assuré pour conserver iin Etat libre qu'on aura conquis^ que celui de le détruire.^^ Cest le moyen le plus sûr pour ne point craindre de révolte. Un Angiois eut la démence de se tuer, il y a quelques années, à Londres; on trouva sur sa table un billet où il justifioit son action, et où il marquoit qu'il s'étoit ôté la vie pow ne jamais deve-
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nir malade. Voilà le cas d'un priace qui ruine nn État ponr ne point le perdre. Je ne parle pas d'iinmanitë avec Machiayel, ce seroit profaner la yertn; on pent confondre Machiavel par Iniméme^ par cet intérêt^ l'ame de son livre ^ ce diea de la politique et du crime.
Yons dites ^ Machiavel^ qn'nn prince doit dë«traire nn pays libre nonvellement conquis^ pour le posséder plus sûrement; mais répondez* moi ^ à qneUe fin a-t-fl entrepris cette conquête? Vous me direz que c'est pour augmenter sa puissance^ et pour se rendre plus formidable. Cest ce que je voulois entendre pour vous prouver qu'en suivant vos maximes il fait tout le contraire; car il lui en coûte beaucoup pour cette conquête^ et il ruine ensuite l'unique pays qui pouvoit le dédom^ mager de ses pertes. Tous m'avouerez qu'un pays saccage 9 dépourvu d'iiabitans^ ne sauroit par sa possession rendre un prince puissant. Je crois qu'un monarque qui posséderoit les vastes déserts de la Lybie et du Barca, ne seroit guère redoutable^ et qu'un million de panthères ^ de lions et de crocodiles ne vaut pas un million de sujets, des villes riches, des ports navigables, remplis de vaisseaux, des citoyen industrieux, des troupes, et
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tout ce qae produit un pays bien peuplé. Tout le inonde convient que la force d'un Etat ne consiste point dans retendue de ses bornes^ mais dans le nombre de ses liabitans* Comparez la HoUande avec la Russie; tous ne voyez qu'îles marécageuses et stériles^ qui s'élèvent du sein de l'océan; une petite république qui n'a que 48 lieues de long sur 40 de large; mais ce petit, corps est tout nerf: un peuple immense l'habite ^ et ce peuple industrieux est très-puissant et très-riche ; il a secoué le joug de la domination espagnole, qui étoit alors la monarchie la plus formidable de l'Europe. Le commerce de cette république s'étend jusqu'aux extrémités du monde; eUe figure immédiatement après les rois; elle peut entretenir en tems de guerre une armée de cinquante mille combattans, sans compter une flotte nombreuse et bien entretenue.
Jetez d'un autre c6té les yeux sur la Russie; c'est un pays immense qui se présente à votre vue, c'est un monde semblable à l'univers lorsqu'il fut tiré du chaos. Ce pays est limitrophe d'un côté de la grande Tartarie et des Indes, d'un autre de la mer Noire et de la Hongrie ; ses frontières s'étendent jusqu'à la Pologne > à la lithuanie et à la
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Courlande; la Suède la borne da côté da nordouest. La Russie peut avoir trois cents railles d'Allemagne de large sur plus de cinq cents milles de longueur; le pays est fertile en blës, et fournit toutes les dcnrëes nécessaires à la vie^ principalement aux environs de Moscou^ et vers la petite Tartarie ; cependant avec tous ces avantages il ne contient tout au plus que quinze millions d'habitans.
Cette nation qui commence à présent à figurer en Europe 9 n'^est guère plus puissante que la Hollande en troupes de mer et de terre ^ et lui est beaucoup inférieure en richesses et en ressources*
La force d'un État ne consiste point dans l'étendue d'un pays, ni dans la possession d'une vaste solitude^ ou d'un immense désert, mais dans la ricbesse des habitans et dans leur nombre* L'intérêt d'un prince est donc de peupler un pays 9 de le rendre florissant, et non de le dévaster et de le détruire. Si la méchanceté de Machiavel fait horreur^ son raisonnement fait pitié^ et il auroit mieux fait d'apprendre à bien raisonner que d'enseigner sa politique monstrueuse.
Un prince doit établir sa résidence dans une république nouvellement conquise ; c'est la troisième
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maxime de l'auteur. Elle est plus modérëe que les antres; mais j'ai fait voir^ dans le troisième chapitre^ les difficnltës qui peuvent s'y opposer.
n me semble qu^un prince qui auroit conquis une république 9 après avoir eu des raisons justes de lui faire la guerre^ pourroit se contenter de l'avoir punie y et lui rendre ensuite sa liberté ; peu de personnes penseroient ainsi. Pour ceux qui auroient d'autres sentimens^ ils pourroient s'en conserver la possession^ en établissant de fortes garnisons dans les principales places de leur nouveUe conquête 5 et en laissant d'ailleurs jouir le peuple de toute sa liberté.
Insensés que nous sommes^ nous voulons tout conquérir^ comme si nous avions le tems de tout posséder^ et comme si le terme de notre durée n'avoit aucune fin; notre tems passe trop vîte^ et souvent lorsqu'on ne croit travailler que pour soimême, on ne travaille que pour des successeurs indignes ou ingrats.
>Ms
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CHAPITRE VI
Des nouveaux Étiits que le prince acquiert par sa valeur
et par ses propret armes*
Si les hommes ëtoient sans passions, il seroit par-^ donnable à Machiavel de vouloir lenr en donner; ce seroit nn nouveau Promëthëe qui ravkoit le feu celeste pour animer des automates. Les choses n'en sont point là effectivement, car aucun homme n'est sans passions. Lorsqu'elles sont modërëes, elles sont l'ame de la société; mais lorsqu'on leur lâche le frein, elles en font la destruction.
De tous les sentimens qui tyrannisent notre ame, il n'en est aucun de plus funeste pour cenx qui en sentent l'impulsion, de plus contraire à l'humanité, et de plus fatal an repos dn monde qu'une ambition déréglée, qu'un désir excessif de fausse gloire.
Un particulier qui a le malheur d'être né avec des dispositions semblables, est plus misérable encore que fou. n est insensible pour le présent, et il n'existe que dans les tems futurs;: rien dans le monde ne peut le satisfaire, et- PaMntiie de
l'ambîtioii mêle tonjonrs son amertume à la doncear de ses plaisirs.
Un prince ambitieux est pins malhenrenx qn'un particnlier; car sa folie ëtant proportionnée à sa grandeur^ n'en est que pins yagne, pins indocile et pins insatiable. Si les honneurs^ si la grandeur serrent d'aliment à la passion des particuliers^ des provinces et des royaumes nourrissent l'ambition des monarques ; et eomme il est plus facile d'obtenir des charges et des emplois que de conquérir des royaumes , les particuliers peuvent encore plutôt se satisfaire, que les princes.
Machiavel leur propose les exemples de Moïse^ de Cyrus^ de Romulus, de Thésée et d'Hiéron; Oft pourroit grossir facilement ce catalogue par eeux de quelques autears de sectes ^ comme de Mahomet eu Asie^ de Mango-Kapac en Amérique, d*Odin dans le nord, de .tant de sectaires dans tout l'univers; et que les jésuites du Faraguai me permettent de leur offiîr ici une petite place, qni ne peut que leur être glorieuse, les mettant au nombre des légishiteurs*
La mauvaise foi avec laquelle l'auteur use de ees exemples, mérite d'être relevée; il est bon
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de dëcouyrir tontes les finesses et tontes les nues de ce sëdnctenr.
Machiavel ne fait Yoir Tambition qne dans son bean jonr (si eUe en a nn); il ne parle qne des ambitieux qui ont été secondés de la fortune; maïs il garde nn profond silence snr cenx qni ont été les victimes de lenrs passions. Cela s'appelle en imposer an monde ^ et l'on ne sanroit disconvenir qne Macbiavel jone dans ce chapitre le rôle de charlatan du crime.
Ponrqnoi, en parlant du lëgislatenr des JniGi^ dn premier monarque d'Athènes^ da conquérant des Mèdes^ dn fondateur de Rome^ de qui les succès repondirent à lenrs desseins , Machiavel n'a* jonte-t-il point l'exemple de quelques chefs du parti malheureux, pour montrer que si l'ambition ùSt parvenir quelques hommes , eUe en perd le pins grand nombre? N'y a-t-il pas en nn Jean de Leyde, chef des anabaptistes, tenaillé, brûlé et pendn dans une cage de fer à Mnnster? Si Cromwel a été heureux, son fils n'a-t*-îl pas été dé* trôné? n'a -t- il pas vu porter an gibet le corps exhumé de son père? Trois on quatre Juifs tpà se sont dits Messies, n'ont -ils pas péri dans les supplices? et le dernier n'aF-t-il pas fiû par être
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Talet de cmsiiie chez le grand -seigneur après s'être fait musnlman ? Si Pépin détrôna son roi avec l'approbation du pape^ Gniserle-Balafrë ^ qui vonloit détrôner le sien avec la même approbation^ n'a-t-il^pas été assassiné? Ne compte-t-on pas pins de trente chefis de secte^ et plus de mille antres ambitienx^ qui ont fini par des morts viol»tes?
11 me semble d'ailleurs que MacUavel place assez inconsidérément Moïse avec Romuli^s^ Cyms et Thésée. Ou Moïse étoit inspiré ^ ou il ne rétoit point. S'il ne l'étoit point (ce qu'on n'a garde de supposer)^ on ne ponrroit le regarder alors que comme nn imposteur ^ qui se seryoit de Dieu à peu près comme les poètes emploient leurs dieux pour machine quand il lenr manque un dénouement. Moïse étoit d'ailleurs si peu habile (à raisonner humainement) qu'il conduisit le peuple juif pendant quarante années par un chemin qu'ils auroient très - commodément fait en six semaines; il ayoit très-peu profité des lumières des Égyptiens^ et il étoit en ce sens-là beaucoup inférieur à Romulus, à Thésée et à ces héros. Si Moïse étoit inspiré de Dieu^ comme il se voit dans tout 9 on ne peut le regarder que comme
Torgane ayeugle de la toate-poissance divine ; et le condactenr des Juifs ëtoît en ce sens bien infë^ rieur ^ comme homme ^ an fondateur de l'empire romain^ an monarque des Perses, et aux liéros qui faisoient par leur propre yalenr et par leurs pro-» près forces de plus grandes actions que l'antre n'en faisoit avec l'assistance immédiate de Dieu. .
J'avoue en gênerai et sans prévention qu'il faut beaucoup de génie , de courage ^ d'adresse et de conduite ponr égaler les hommes dont nous venons de parler; mais je ne sais point si l'épithète de vertuenx leur convient. La valeur et l'adresse se trouvent également chez les voleurs de grands che«: mins et chez le3 héros; la différence qui est entr'enx^ c'est que le conquérant est nn voleur illustre ^ et que le voleur ordinaire est nn faquiâ obscur; l'un reçoit des^ lauriers pour prix de see violences, et l'autre la corde.
n est vrai que toutes les fois que l'on voudra introduire des nouveautés dans le monde, il se pré* sentera mille obstades à surmonter, et qu'un pro-^ phète à la tête d'une armée, fera plus de prosé«> lytes que s'il ne combattoit qu'avec des argument.
n est vrai que la religion chrétienne ne se soutenant que par les discutes, fut foible et cfjH
pfimëc^ et qn'dle ne s'ëtendit en EiH*ope qn'après aToir rëpanda beaucoup ^e sang; il n'en est pas moins Trai qne l'on a pu donner cours à des opinions et à des nouyeautës avec peu de peine. Que de religions 9 que de sectes ont étë introduis tes ayec nne facilite infinie! D n'y a rien de plus propre qne le fanatisme pour accréditer des nou- Teautés^ et il me semble que Maclùayel a parle ikn ton trop décisif sur cette matière.
Il me reste à faire quelques réflexions sur Fexemple d'Hiérou de Syracuse^ que Machiavd propose à ceux qui s'élèveront par le secours de leurs MUS et de leurs troupes.
Hiéron se défit de ses amis et de ses soldats^ q«i Ta voient aidé à f exécution de ses desseins; fl lia de nouveUes amitiés ^ et il leva d'autres trou* fm*j je soutiens^ en dépit de Machiavel et des ingrats ^ que la politique d'Hiérou étoit très-mau« taise 5 et quil y a beaucoup plus de prudence à se fier à des troupes dont on a expérimenté la Ttleur^ et à des amis dont on a éprouvé la fidéfitë^ qu'à de» inconnus desquek on n'est pcnnt assuré. Je laisse au lecteur à pousser ce raisonnement plus loin; tous ceux qui abhorrent l'ingratitntfe^ ^ qui sont assez heureux pour eonnoftre
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l'amitië^ ne resteront point à sec sur cette matière.
Je dois cependant avertir le lecteur de faire attention aux sens diflTérens que Macluavel assigne aux mots; qu'on ne s'y trompe pas lorsqu'il dii^ sans tocccmon la vertu s'anéantit; cela signifié chez lui que sans des circonstances favorables Im fourbes et le^ tëm^raires ne sauroîent faire usagé de leurs talens; c'est le chiffi^ du crime qui peut uniquement expliquer les obscurités de cet anteaTé
D me semble en général, pour conclure M chapitre, que la seule ocoaffiion où un particulier peut sana crime s'ëlerer à la royauté, est lôhH qu'il est né dans un royaume électif, ou lorsqu'il délivre sa patrie.
Sobieski ei Pologne, Gustave Yasa en SuMe^ les Antonins à Rome, voilà les héros de ces deux espèces ; que César Boi^gia soit le modèle des ma^ dhiavâlistes, le mien est Mare^Aurèlë*
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CHAPITRE Vn
Des principautés nouyelles que Ton acquiert par les forces d*autrui ou par bonheur.
fuoMPAREz le prince de M. de FeMelon avec ce* kii de MachiaTel^ vons yerres dans l'iiii le carao tère d'an honnête homme, de la bonté, de la justice^ de rëqnitë, tontes les yertos, en nn mot, poussées à nn degré éminent; il semble qne ce soit de ces intelligences pores dont on dit qne la sagesse est préposée ponr veiller an gonvemement dn monde ; vons verrez dans Fantre la scélératesse, la ibnrberie, la perfidie, la trahison et tons les crimes: c'est nn monstre, en nn ^lot, qne l'enfer i^éme anroit peine à produire. Mais s'tt semble qne notre natnre se rapproche èe celle des anges, en lisant le Télémaqne, il paroit qn'elle s'approcher des démons ^e.fenfer liHrsqn'on lit u PniNc^ de, Machiavel. César Borgia, dnc de Y alentinois , est le modèle sur leqnçl l'antenr forme son prince, et qn'il a Timpndence ,de proposer ponr exemple à eenx qni s'élèvent dans le monde par le secours de leurs amis, on de leurs armes. H est donc très-nécessaire de connoitre quel étoit César Borgia,
afin de se former une idée du lifjros^ et de Tan* tenr qni le cëlèbre.
D n'y a aucnn crime que Cësar Borgia n'ait commis; il fit assassiner son frère ^ son rival à» gloire et d'amonr, presqn'anx yeux de sa propre soeur; il fit massacrer les Saisses da pape^ par Tengeance contre quelques Suisses qui avoient of-^ fensë sa mère; il dépouilla des cardinaux et des hommes riches^ pour assouvir la cupidité ; il enleva la Romagne au duc d'Urbain son possesseur^ ei. fit mettre à mort le cruel Dorco son sous -tyran; il fit assassiner^ par une a£freuse traliison, à Si<^ nigaglia^ quelques princes «dont il croyoit la vie contraire à ses intérêts ; il fit noyer une dame vé*^ nétienne dont il avoit abusé; mais que de cruautés ne se commirent point par ses ordres? et qiii poarroit compter tous ces crimes? Tel< étint l'homme que Machiavel préfère à tous les grands génies de son tems, et aux héros de l'antiquité^ et dont il trouve la vie et les actions dignes de servir d'exemple à ceux qu'élève la fortune.
Mais je dois combattre Machiavel dans un phs grand détail^ afin que ceux qui pensent comme lui ne trouvent plus de subterfuges y et qu'il ne reste aucun retc^iBchement à leur mé(jbuiG^
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Câiar Bor^^ fonda le dessein de sa grandeur snr la dissention des princes d'Itafie. Pour nsorper tons \m biens de mes voisins, il fant les affi^lir, et ponr les aflfoiblir, il font les broniller: telle est la logique des scélérats.
Borgia Tonloit s'assnrer d'nn appni: il follnt donc qu'Alexandre W accoi^àt dispense de ma* riage à Louis XII, ponr f|u'il lui prêtât son. secours. C'est ainsi que tant de politiques se sont joués du monde 5 et qu'ils ne pensoient qu'à leurs intérêts, lorsqu'ils paroissoient le plus attachés à eehii du cieL Si le mariage de J^ouis XII étoit de nature à être rompu, le pape l'^uroit dû rompre, supposé qu'il en eût le pouvoir; si ce ma-» riage n'étoit pas de nature à être rompu, rien n'anroît dû y déterminer le d^ef de l'É^se hh maine.
n foUoit que Borgia m fît des créatures, Anssi cort*omiût-il par des présens la fsiction des Urbains. Mais ne cherchons point des crimes à Borgia, et passons-lui ses eorruptioiis; ne fût-ce que parce qu'elles ont du moins quelque fonsse ressemblance avec les bienfaits. Borgia Tonloit se défaire de quelques princes de la maison d'Urbain, de Yitdotsso, d'Oliveto di F^mo^ «te», ^ Ma*-
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cliiavel dit qu'il eut la prudence de les faire venir à Sinigaglia^ où il les fit périr par tnn hison.
Abuser de la bonne foi des bomines^ user d^ ruses infâmes^ trahir^ se parjurer ^ assassiner, voilà ce que le docteur de la scëlëfatesse appelle pru* dence. Mais je demande s'il y a de la prudenCQ aux hommes à montrer comment on peut manquer de foi 9 et comment on peut se parjurer? Si tous
renversez la bonne foi et le serment ^ quels seront les garans que vous aurez de la fidélité des bornâmes? Donner -vous des exemples de trahison? craignez d'être trahi: en donnez -vous d'açsassir nat ? craignez la main de vos disciples.
Borgia établit le cruel Dorco^ gouverneur de la Romagne, pour réprimer quelques désordres; Borgia punit avec barbarie en d'autres de moin-» dres vices que les siens. Le plus violent des usurpateurs^ le plus faax des parjures , le plis cruel des assassins et des empoisonneurs, con«* damne aux ]diis a£Greux supplices quelques filous, quelques esprits remuans qui copioient le carao*? tère de leur nouveau maître en miniature et sdbn leur petite capacité. Ce ^roi de Pologne dont la mort vient de causer tant de troublj^s «n £uroi%
agissoit .bien plus conséqueinment et plus noblement envers ses sujets saxons.
Les lois de Saxe condamnoient tout adultère à avoir la tête trancliée: je n'approfondis point l'origine de cette loi barbare ^ qni paroît plos convenable à la jalousie italienne qu'à la patience allemande.
}5n malheureux transgresseur de cette loi est condamné ; Auguste devoit signer l'arrêt de mort : fluds Auguste étoit sensible à l'amour et à Thnmanité^ il donna sa grâce an criminel ^ et abro-* gea nne loi qui le condamnoit tacitement lui-* même.
La conduite de ce roi ëtoit d'un homme sen-* sible et humain; €ësar Borgia ne pnnissoit qu'en tyran fëroce. Borgia fait mettre ensuite en pièces le cruel Dorco^ qui a voit si parfaitement rempli ses intentions 9 afin de se rendre agréable au peu* pie en punissant l'organe de sa barliarie. Le poids de la tyrannie ne s'appesantit jamais d'avantage que lorsque le tyran vent revêtir les dehors de l'innocence 9 et que l'oppression «e fait à l'ombre des lois.
Borgia poussant la prévoyance jusqu'au delà de la mort du juipe son père-^ commmçoit par
D£ MACHIAYBU^ 57
exterminer tons ceux qn'il avçit dépouilles de lenrs biens ^ afin qne le nouvean pape ne pAt s'en servir contre loi. Voyez la cascade da ciîme ; pour fournir anx dépenses ^ il faut avok des biens; ponr en avoir ^ il fant en dëponiller les possesseurs; et pour en jonir avec sûreté ^ il fant les exterminer : raisonnement des volenrs de grand cbemin,
Borgia^ pour empoisonner quelques cardinaux^ les prie à souper cbez son père. Le pape et lui prennent par mégarde d'un brenvage empoisonne; Alexandre YE en meurt; Borgia en réchappe pour traîner une vie malheureuse ^ digne salaire d'euH poisonneurs et d'assassins.
Voilà la prudence I l'habileté et les vertus que Machiavel ne sauroit se lasser de louer: le Seh meux évéque de Meaux^ le célèbre évéque de Nîmes 9 l'éloquent panégyriste de Trajan n'en eussent pas dit plus ponr leur héros qne Machiavdi pour César Borgia. Si l'éloge qu'il en fait u'étoit qu'une ode^ on une figure de rhétorique ^ on pourroit louer, te subtilité en détestant son choix { mais c'est tout le contraire: c'est un traité de politique qui doit passer à la postérité, c'est nu ouvrage très-séri^x^ dans lequel Madiiavet est A
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impudent qae d'accorder des louanges au monstre le plus abominaUe que l'enfer ait Yomi sur la terre; c'est s'exposer de sang froid à la haine du genre bumain.
CHAiPITRE Vin.
De ceux qui sont devenus princes par des crimes.
Se ne me sers, que des propres paroles de Marduayel pour le confondre* Que pourrois-je dire de lui de plus atroce ^ sinon qu'il donne ici des rifles pour ceux qqe leurs crimes ëlèyent à la grandeur suprême? C'est le titre de ce cbapitre* Si Madûayel emfeignoit le crime ^ s'il dogmatisoit la perfidie dans une université de traîtres^ il ne seroit pas étonnant qu'il traitât des matières de cette nature; mais il parle à tous les hommes* €ar un auteur qui se fait imprimer ^ se commu- Hique à l'univers; il s'adresse principalement à ceux d'entre les hommes qui doivent être les plus wtueax, p«^u'ik WBt destines à gouvenier ks autres. Qu'y a-t-il de plus infâme, de plus insoknt, que de leur enseigner la trahison^ la perfidie et le meurtre? H seroit plutôt â souhaiter^
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pour le bien des hommes^ que des eiLemples pareils à ceux d'Agathode et d'Oliveta di Fermo^ que Machiavel se fait un plaisir de citer ^ fussent à jamais ignores.
La vie d'un. Agathocle^ ou celle d'un Oliveto di Ferme 9 sont capables de développer en un homme que son instinct porte à la scélératesse^ ce germe dangereux qu'il renferme m soi sans le bien connoître. Combien de jeunes gens . qui se sont gâté l'esprit par la lecture des romans^ qui ne voyoient et ne pensoient plus que comme Gan* dalin ou Médor? Il y a quelque chose d'épidé* mique dans la façon de penser ^ s'il m'est permis de m'exprimer ainsi ^ qui se communique d'un es-» prit à l'autre. Cet. homme extraordinaire^ ce roi aventurier^ digne de l'ancienne chevalerie^ ce hér ros vagabond^ dont toutes les vertus ^ poussées à un certain excès ^ dégénérèrent en vices ^ Char* les Xn en un mot^ portoit depuis sa plus tendre enfance la vie d'Alexandre-le-Grand- sur soi; et bien des personnes qui ont connu particulière» ment cet Alexandre du nord| assurent que ce fut Qainte-Curce qui ravagea la Pologne^ que^Sta^r nislas devint rm d'après Abdolonyme, et que la bataille d' Arbdlea occasionna la dé&itci de jPoltavm
Me 8eroit*3 permis de descendre d'un aussi grand exemi^é à de moindres? B me semble qne^ lorsqu'il s'agit de l'histoire de l'esprit humain^ la différence des conditions et des ëtets disparoissant^ les rois ne sont que des hommes; et tons les hommes sont ëganx: il ne s'agit que des impres«^ sions ou des modifications en gënëral qu'ont produites de certaines causes extérieures sur l'esprit humain.
Toute l'Angleterre fait ce qui arriva à Londres il y a quelques années; on y représenta une lussez médiocre comédie sous le titre ^^des toienrs et des tours de gueux ^^; le sujet de cette pièce étoit l'imitation de quelques tours de souplesse et de filouterie de Toleurs. Jl se trouva que beaucoup de personnes s'aperçurent^ au sor-* tir de ces représentations^ de la perte de leurs bagues 9 de leurs tabatières et de leurs montres; et l'auteur se fit si promptement des disciples^ qu'ils pratiquoient ses le^ns dans le parterre même. Ceci prouve assez , ce me semble^ combien il est pernicieux de citer de mauvais temples.
Lia première réflexion de Machiavel sur Agathode et sur Fermo roule sur les raisons qui les
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soutinrent dans leors petits États maigre levai cmantés. L'antenr Tattribne à &e qaik avoient commis ces cmantës à propos: or être prudemment barbare^ et exercer la tyrannie conséquemment^ signifie^ selon ce politique^ exécuter tout d'un coup et à la fois tontes les i^iolences et tons les crimes que Ton jnge utiles à ses uH tëréts.
Faites assassiner ceux qui vous sont suspecte et dont TOUS tous méfiez^ et ceux qoi se décb«i rent vos ennemis; mais ne faites point traîner votre vengeance. Maduayd approuve des action^ semblables aux vêpres siciliennes^ à Tafireux mas>-> sacre de la Saint-Barthélëmi , oà il se commit den craantés qui font frémir l'humanité. Ce monstre ne compte ponr rien l'horreur de ces crimes^ pourvu qu'on les commette d'une manière qui ei| impose anx peuples^ qni effinâe au moment oi^ ils sont récens; et il en donne pour raison que les idées s'en éyanouissent pins facilement dans le public qne celles des cruautés successives et con** tinues des princes: comme s'il n'étoit pas également mauvais de faire périr mille personnes en un jour^ ou de les faire assassiner par intervalles^
Ce n'est pas t<Nit que de confondre
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mmrale de Machiavel^ ît &nt encore le conTmncre àe fsLVUiseté et de manyaise foi.
n est premièrement faiix^ comme le rapporte Maebiayel^ qu'Agathode ait joni en paix du fimit de ses crimes ; il a ëté presque totijonrs en guerre contre les Carthaginois; il fat même oblige d'à-* bandonner en Afrique son armëe^ qni massacra ses enfans après son dëpart; et il monmt loimême d'un breuvage empoisonne que son petit-fils hà £t pr^dre« Oliveto di Ferme përit par la peridie de Borgia^ digne salaire de ses crimes; et comme ce fut une annëe après son usurpation^ SB chute paroit si accëlërëe qu'elle semUe ayoir préyenu par sa punition ce que lui prëparoit la kaine publique*
L'exemple d'Ofiyeto di Fermo ne deyoit donc point être cité par l'auteur^ puisqu'il ne prouve rien. Madhiavel voudroit que le crime fût heu<« IWX5 et il se flatte par là d'ayosr quelque bonne raison de l'accrëditer^ ou du moins un argument passable à produire.
Mais supposons que le crime puisse se com-^ mettre avec sëcuritë^ et qu'un tyran puisse exercer knpnnëment la scëlëratesse ; quand même il ne anânirôit point ne mortr tn^que^ 0 «eta ëgale-
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ment malheureux de se voir l'opprobre du genre humain; il ne poun*a point ëtonffer ce témoigna^ intérieur de sa conscience qui dépose contre lui; il ne pourra point imposer silence à cette voix puissante qui se fait entendre sur les trônes des rois; fl ne pourra point éditer cette funeste mé^
lancoHe qui frappera son imagination, qui sera
son bourreau en ce monde.
Qu'on lise la yie d'un Denis , d'un Tibère^ d'un Néron, d'un Louis XI y d'un tyran Basil<H witz, etc., l'on verra que ces monstres, ëgalem^t insensés et fiirieuT , finirent de la manière da monde la plus malheureuse. L'homme cruel est d'un tempérament misanthrope et atrabilaire; s| dès son jeune âge il ne combat cette -malhenreMe disposition de son corps, il ne sauroit manquer de devenir aussi furieux qu'insensé. , Quand même donc il n'y auroit point de justice sur la teire, et point de Divinité au ciel, il faudroit d'autant plus que les hommes fussent vertueux, puisque b vertu les unit et leur est absolument nécessaire pour leur conservation, et que le crime ne peut que les Tefnàte infortunés et les détruire^
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CHAPITRE rx
De la principauté ciyile.
Kl n'y a point de sentiment plus inséparable de BÔtre être qoe celai de la liberté; depuis rhoniiHe le plus policé jusqu'au plus barbare^ tous en sont pénétrés également; car comme nous naissons 0an8 chaînes 9 nous prétendons yivre sans contrainte. C'est cet esprit d'indépendance et de fierté qui a produit tant de grands bommes dans le monde ^ et qui a donné lien aux gouvememens républicains 9 lesquels établissent une espèce d'é-* galité entre les hommes^ et les rapprochent d'un ^at naturel.
Machiavel donne en ce chapitre de bonnes maximes de politique à ceux qui s'élèvent à la puissance suprême par le consentement des chefs d'une république: voilà presque le seul cas où il permette d'être honnête homme; mab malheureusement ce cas n'arrive presque jamais. L'esprit républicain ^ jaloux . à l'excès de sa liberté ^ prend ombrage de tout ce qui peut lui donner des entraves ^ et se révolte contre la seule idée d'un mattre. On connoit dans l'Europe des peuples
qui ont secoué le jong de leurs tyrans ^ pour jouir de l'indépendance; mais on n'en ^connoit point ^ qui de libres quils étoient^ se soient as« sujettis à un esclavage Tolontaire.
Plusieurs républiques sont retombées par la suite des tems sous le despotisme; il paroit même que c'est un malheur inévitable^ qui les attend toutes.
Car comment une république résisteroit-elle éternellement à toutes les causes qui minent sa liberté r Comment pourroit-elle contenir toujours l'ambition des grands qu'elle nourrit dans son sein? Comment pourroit-elle à la longue yeiller sur les séductions et les sourdes pratiques de ses voisins^ et sur la corruption de ses membres^ tant que l'intérêt sera tout puissant chez les hommes? Comment peut -elle espérer de sortir toujours heureusement des guerres qu'elle aura à soutenir? Comment pourra - 1 - elle prévenir ces conjonctures fâcheuses pour sa liberté^ ces momens critiques et décisifs ^ et ces hasards qui favorisent les corrompus et les audadeux? Si les troupes sont commandées par des chefs lâches et timides^ elle deviendra la proie de ses ennemis; et si elles ont à leur tête des honimes yaïUans et
hardis 9 ils seront dangereux dans la paix^ après ayoir servi dans la gnerre.
Les républiques se sont presque toutes ëleyëes de l'abîme de la tyrannie an comble de la libertë^ et elles sont presque tontes retombées de cette liberté dans resclavage. CSes mênies Athéniens qui du tems de Démosthène ontrageoient Philippe de Macédoine^ rampèrent devant Alexandre. Ces mêmes Romains qui abhorroient la royauté après l'expulsion des rois^ sonJSrirent patiemment au bout de quelques' siècles toutes les cruautés de leurs empereurs; et ces mêmes Anglois qui mirent à mcNi Charles P"^^ parce qu'il empiétoit sur leurs droits ^ pUèrent la roideur de leur courage sons la puissance altière de leur Protecteur, Ce ne sont donc point ces républiques qui se sont donné des maîtres par leur choix; mab des hommes entreparenans ^ aidés de quelques conjonctures favorables^ les ont soumises contre leur volonté*
même que les hommes naissent ^ vivent un tems^ et meurent par maladies ou par l'âge ^ de même les républiques se forment^ fleurissent quelques siècles^ et périssent enfin, -par l'audace d'un citoyen 9 on par les armes de lenrs ennemis»
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Tout a son période; tons les empires^ et les pins grandes monarchies mênie^ n'ont qn'nn tems: les républiques sentent tontes que ce tems arrivera^ et elles regardent toute famille trop puissante comme le germe de la maladie qni doit lenr donner le coup de la mort.
On ne persuadera jamais à des républicains vraiment libres ^ de se donner nn maître y je dis le meilleur maître; car ils tous diront ton* jours qn'il Tant mieux dépendre des lois que ds caprice d'un seul homme.
CHAPITRE X
Comment il faut mesurer les forces de toutes les
prinripautés.
Depuis le tems oà Machiavel écrivoit son prince politique 9 le monde est si fort changé qu'il n'est presque plus reconnoissable. Si quelque habile capitaine de Louis XII reparoissoit de nos joun^ il seroit entièrement désorienté; il varoit qu'on fait la guerïre avec des armées innombrables ^ que l'on peut à peine fisiire itubsister m campagne^^
leûtreteiiaes pendant la paix comme dans la guerre; aa lieu que de sou tems^ pour frapper •les grands coups ^ et pour exécuter les. grandes 4»itreprîses^ une poignëe de monde suffisoit^ et les troupes ëtoient congëdiëes après la guerre finie: au lieu de ces yétemens de fer^ de ces lances^ de ces arquebuses à rouet^ il trouveroit des habits d'ordonnance^ des fusils et des baïonnettes^ 4es méthodes nouvelles pour camper^ pour assiéger^ pour donner bataille^ et Tart de faire subsister des troupes^ tout aussi nécessaire à présent que le pouvoit être autrefois celui de battre Tennemi.
Mais que ne diroit pas Machiavel lui-même^ s'il pouvoit voir la nouvelle forme du coqis politique de l'Europe^ et tant de grands princes qui figurent à présent dans le monde ^ qui n'y ëtoient pour rien alors? la puissance des rois solidement établie 9 la manière de négocier des soutenons^ et cette balance qu'établit en Europe l'alliance de quelques princes considérables^ pour flHipposer aux ambitieux^ et qui n'a pour but que le repos du monde?
c Toutes ces choses ont produit un changement ^ général et iii. universel qn'eUes reii^eiit la plu-*
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part des maximes de Machiayel inapplicables à notre politique moderne. C'est ce qne fait voir principalement ce chapitre. Je dois en rapporter quelques exemples.
Macliiayel suppose ,, qu'un prince dont le pays est étendu 9 qui arec cela a beaucoup d'argent et de troupes^ peut se soutenir par ses propres for-» ces 9 sans l'assistance d'aucun allie ^ contre les attaques de ses ennemis/^
C'est ce que j'ose contredire; je dis même plus 9 et j'arance qu'un prince ^ quelque redouté qu'A soit^ ne sauroit lui seol résister à des ennemis puissans, et qu'il lui faut nécessairement le secours de quelques alliés. Si le plus formidable ^ le pins puissant prince de l'Europe ^ si Louis XIY fut sur le point de succomber dans la gaerre de la succession d'Espagne^ et si faute d'alliances il ne put presque pins résister à la ligne de tfuit de rois et de princes qui pensa l'accabler 9 à plus forte raison tout souverain qui lui est inférieur, ne peut-il, sans hasarder beaucoup, demeurer isolé ^ et privé de fortes alliances.
On dit, et cela se répète sans beaucoup de réfleidon , que . les . traités , sont inutiles , puisqu'on
n'en remplit presque jamais tous les poiats^ et qu'on n'est pas plus scmpoleux là -dessus dans notre siècle qu'en tout autre. Je réponds à* ceux qui pensent ainsi , que je ne doute nullement qu'ils ne trouvent des exemples anciens , et même de très -récens 9 de princes qui n'ont point rempli exactement leurs engagemens; mais cependant qu'il est toujours très -avantageux de faire des traités. Les alliés que tous tous faites^ seront autant d'ennemis que vous aurez de moins ; et sll ne TOUS sont d'aucun secours , vous les réduirez toujours certainement à observer une exacte neutralité.
Machiavel parle ensuite des principini, de ces souverains en miniature , qui, n'ayant que de petits États 9 ne peuvent point mettre d'armée en campagne. L'auteur appuie beaucoup sur ée qu'ils doivent fortifier leur capitale , afin de s'y renfermer avec leurs troupes en tems de guerre.
Les princes italiens dont parle Machiavel^ ne sont proprement que des hermaphrodites de souverains ^ et des particuliers; ils ne jouent le rôle de grands seigneurs qu'avec leurs domestiques: ee qu'on pourroit leur conseiller de meilleur^ se-
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roit^ ce me semble , de diminuer en quelque chose Topinion infinie qu'ils ont de leur grandeur^ de la vénération extrême qu'ils ont pour leur ancienne et illustre race^ et du zèle inyiolable qu'as ont pour leurs armoiries. Les personnes sensées di-* sent qu'ils feroient mieux de ne figurer dans le monde que comme des seigneurs qui sont bien à leur aise, de quitter une bonne fois les échasses sur lesquelles leur orgueil les monte , de n'entre* tenir tout an plus qu'une garde suffisante pour chasser les yoleurs de leur château , en cas qu'il y en eût d'assez afiamés pour y chercher sub* sistance, et de raser les remparts, les murailles, et tout ce qui peut donner l'air d'une place fcMrte à leur résidence.
En voici les raisons: la plupart des petits princes, et nommément ceux d'Allemagne, se ruinent par la dépense excessive, à proportion de leurs revenus, que leur fait faire l'ivresse de leur vaine grandeur; ils s'abîment pour soutenir l'hon* neur de leur maison, et ils prennent par vanité le chemin de la misère et de l'hôpital; il n'y a pas jusqu'au cadet du cadet d'une ligne apanagée, qui ne s'imagine être quelque i^ose de semblable à Louis XIV: i) bâtit son Ver*
Bailles; il a ses maîtresses; il entretient ses arméesm
n y a actneUement nn cmiain prince i^a* ■agë d'une grande maison , qui par nn raffinement de la grandenr^ entretient exactement à son ser-* Tice tons les corps de tronpes qni composent la maison d'nn grand roi^ et cela si fort en dind- Mntif^ qn'il fant nn microscope ponr apercevoir cliacui de ces cot,8 e. particdier; «m amnëe seroit pent-étre assez forte ponr représenter nne bataille sor le théâtre de Vérone.
J'ai dit en second lien que les petits princes fidsoient mal de fortifier lenr résidence^ et la raison en est tonte simple; ils ne sont pas dans le cas de pouvoir être assiégés par leurs semblables^ puisque des voisins pins puissans qu'eux se mêlent d'abord de leur démêlé ^ et leur offi^nt nne médiation qu'il ne dépend pas d'eux de refuser: ainsd au lien de sang répandu^ deux ^oups^ de plume terminent leurs petites querelles.
A quoi leur serviroient donc leurs fm^eresses? quand même elles seroient en état de sont^iir un siège de la longueur de celui de Troie contre leurs petits ennemis , elles n'en soutiendroient pas nn comme %dui de Jérico devant les armées d'un
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luonaniae poissant. Si d'ailleurs de grandes guerres se font dans leur voisinage ^ il ne dépend pas d'eux de rester neutres, ou ils sont totalement ruinés ; et s'ils embrassent le parti d'une detf puissances belligérantes, leur capitale devient la place de guerre de ce prince.
L'idée que Machiavel nous donne des villes impériales d'Allemagne, est toute différente de ce qu'elles sont à présent; un pétard su£firoit, et même un mandement de l'empereur, pour se rendre maître de ces villes. Elles sont tontes mal fortifiées, la plupart avec d'anciennes murailles flanquées en quelques endroits par de grosses tours, et entourées de fossés que des terres écroulées ont presqu'entièrement comblés. Elles ont peu de troupes, et celles qu'elles entretiennent sont mal disciplinées: lenrs officiers sont, ou le rebut de l'Allemagne pour la plupart, ou de vieilles gens qui ne sont plus en état de servir. Quelques-unes des villes impériales ont une assez bonne artillerie; mais cela ne suffiroit point pour s opposer à l'empereur, qui a coutume de leuF faire sentir assez souvent leur foiblesse» En un mot, faire la guerre, livirer des batailles, attaquer ou défendre des forteresses , est uniquement
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rafihire des grands 8oaY^:ains; et ceux qui veulent les imiter sans en avoir la puissance ^ ressemblent à celoi qni contreffiisoit le. brnit dn tonnerre et se croyoit Japiten
CHAPITRE XL
Des principaiités ecclésiastiques.
t/'^/ toujours trouré fort étrange que ceus qui se disent les successeurs des apôtres (f entends de quelques gueua; prêcheurs Ahuh milité et de répentancej possédassent de grands bienSj raffin^êssewt sur le luxe y et remplissent des postes plus propres à satiS'^ faire la vanité du siècle et ^ostentation des grands qu'à occuper des hommes qui doivent méditer sur lé néant de la vie humaine et sur toeuvre de^ leur salut. On trouve r6pendant que le clergé de tJEgUse romaine est puissamment riche , que des évêques oc*' cupent le rang des ^prtnces souverains ^ et que la puissance temporelle et spirituelle du prunier évêque des chrétiens le rend en
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quelque ^ façon tairhitré des rmà^ et Ai'jw^* trtème personne de la JHvimté.
Lès ecclésiastiques ou les thëologiMS dis-tinguent plus scrupuleusement que tout em^ tre les attributs de l'âme de ceuw du corps} mais c^est sur le sujet de leur ambition qu'on devroit rétorquer ' leurs argumèns^ Vous (pourroit^on leur dire)' dont la wnroJk tion renferme les devoir s de ffotre ministère au spirituel^ comment l'avez-frous si grossie rement confond avec le temporel 9 oous qui employez si subtilement le distinct hrs^ qu'il s'agit de l esprit que tous ne connms^ sez points et de la matière que tous con^ noissez très-peu y doù viet^ que tous ryetez ces distinctions lorsqu'il s'agit de tos inté^ rêtsf d'est que ces messieurs Rembarrassent peu du jargon ininteUigAle qniils parlent^ et beaucoup des gros revenus qu'ils tirent; c'est que leur façon de r^usonner doit 4tre conforme à l'orthodoxie y comme leur façon dagin^ aux passions dont ils sont animés^ et que les objets palpables de la mUure l'emportent autant sur l'intellectuel que l^
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b0i$keur réel de cette tne sur le bonheur idéal de t autre mande.
Cette puusance étonnante des ecdénas-^ tifueM fait le sujet de ce chapitre y de même que tout ce qui regarde leur gow^er^^ nement temporel. Machiaeel trouve que les princes ecclésiastiques sont fort heureux^ puisqu*ils n^ont à craindre ni la mutinerie de leurs sujets ni l'ambition de leurs ^oi* sins. Les noms respectables et imposans de la Divinité les met à Vabri de tout ce qui pourrait s'opposer à leur ifUérêt et à leur grandeur. Les prmces qui les attaqueraient^ cra^nent le sort des Titans y et les peuples qui lès désobéiraient y redoutent le destin des sacrilèges. La pieuse politique de cette eS'» pèce de souverams s'applique à persuader au monde ce que Despréaux exprime si bien dans ce vers:
Qui n'aime pas CotiUj n'aime Dieu ni le Betf (*).
Ce qu'il if a d'étrange c'est que les princes
O ^- Pabbé Cotln est redevable de la plus grande partie de sa renommée aux satyres de Boflean, qui Ta choisi, plus qn'il en ayoit le droit, pour objet de ses .rail-
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trofiwnt assez de dupes dont la crédmltté àe repose sur leur bonne foi y et qui adhèrent sans autre examen à ce que les ecclésias-^ tiques jugent à propos dç leur faire croire.
n est certain cependant qn'ancnn pays ne fonrmiUe pins de mendians qne cenx des prêtres; c'est là qu'on pent voir nn tableau tonchant de tontes les misères bnmaines; non pas de ces panvres qne la fibëralitë et les anmônes des souverains y attirent^ de ces insectes qui s'attachent aux riches^ et qui rampent à la suite de l'opu* lence; mais de ces gueux famëliques qne la clia« rite de leurs évêques prive du nécessaire ^ ponir prévenir la corruption et les abus que le peuple a coutume de faire de la superflnité*
Ce sont sans doute les lois de Sparte , où l'argent étoit défendu^ sur lesquelles se fondent les principes de ces gouvememens ecclésiastiques; à la différence près que les prélats se
leries; car Cotin occupe une place assez honorable dans
les annales de la litlératare de son tems. Le vers cité
par le roi, ne se trouve pas dans ces satyres, et il est
probable qu'il pensoit à ces lignes de la neuvième satyre :
Qui méprise CoHn, i/t' estime point son' Roy y Et n^a, selon CoHn, ni Dieut «ti foi, fit ïoi.
véserréat l'usage dés biens dont tb dépoml^ ietêt très'^dérotemênt leuru st^ts. flevreax> disént'ïiky sont les panvres^ car ils këriteront le royanne des cienx ; et comme ib vealent que tont le monde Se saiiYé^ ils ont soin, de i^éndre tont fe monde indigent O piété €cclé$im$ti^ ^By jùsq^oé ne 9^ étend point rotre sage pré^ voyunce!
Bien ne devroit être pins édifiant qne l'his-* toire des chefs de l'Église ou des ficaires de Je* svs^Ghrist; on se persuade d'y trouTer des exem-* pies dé moeoi^ irréprochables et saintes;' eepen* daat c'est tont le contraire ^ ce ne soii^ qne des obscéûtés^ des abominations^ et des sources de scandale; et Ton ne saoroit lire la Tie des papes sans détester leurs cruautés et leurs pecfidies.
On y voit en gros leur ambition à angmen** ter leur puissance temporelle et leur grandeur, leur avarice sordide à faire passer de .grands biens sous des prétextes injustes et malhon^ nêtes dans leurs familles, pour enrichir leurs ne-» Yeux ^ leurs maîtresses, ou leurs bâtards.
Ceux qui réfléchissent peu, trouvent singulier que les peuples souvent avec tant de docilité et de patience l'oppression de cette espèce de
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soayerains^ qu'ils n'ouvrent point les yeux sur les vices et les excès des ecclésiastiques , qui les dégradent, et qu'ils endurent d'un front tondu ce qu'Us ne souffrïroient point d'un front couronné de lauriers. Ce phénomène paroît moins étrange à ceux qui connoissent le pouvoir de la superstition sur les idiots^ et du fanatisme sur l'esprit humain ; ils savent que ~la religion est une ancienne machine , qui ne s'usera jamais , dont on s'est servi de tout tems pour s'assurer de la fidélité des peuples, et pour mettre un frein à l'indocilité de la raison humaine; ils savent que Terreur peut aveugler les hommes les plus pénétrans, et qu'il n'y a rien de plus triomphant que la politique de . ceux qui mettent le cid et l'enCrar, Dieu et les démons eu oeuvre pour parvenir à leurs desseins. Tant il est vrai que la rraie religion même, cette source la plus pure de tous nos biens, devient souvent, par un trop déplorable abus, l'origine et le principe de nos maux»
L'auteur remarque très -judicieusement ce qui contribua le plus à l'élévation du saint-diège. H en attribue la raison principale à l'habile conduite d'Alexandre Y[, de ce pontife qui poussoit sa cruauté et son ambition à un excès
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énorme, et qui ne connoissoit de justice que la perfidie. On ne saurait donc confondre sans une espèce de blasphème , t édifice de tambition de ce pontife avec Vowcrage de la Divinité. Le ciel ne pou/voit donc point -avoir de part immédiate à l'élévation de cette grandeur temporelle ^ et ce ni est que -t ouvrage d'un homme très ^méchant et très-^ dépravé» On ne saurait ainsi miewc faire -que de distinguer toujours soigneusement -dans les. ecclésiastiques y quelque rang qui ils -occupent j le maquignon de la parole de Dieu en tems qu'ils annoncent les ordres -divins de thamme corrompu en tems qu'ils ne pensent qtfà satisfaire leurs passions.
L'éloge de Léon X fait la conclusion de ce chapitre^ mais cet éloge n'a guère de jpaidsj puisque Machiavel était le contempa^ rain de ce pape; toute louange dun sujet à l'égard de son maitre ou dun auteur à «M» prince j parait j quoiqu'on en dise y s'ap^^ pracher beaucoup de la flatterie. Notre sort tant que nous somineSy $$e doit être décidé que par la postérité^ qui juge sans passions et sans intérêt. Machiavel devait
moins totrAer dans le défaut de la flatterie que tout autre, car il n*étoit pas Juge com-^ pètent du vrai mérite j ne connaissant pas même ce que c'est que la vertu; et je ne sais s'il auroit été plus avantageux cFêtre loué ou d'être blâmé par luii J'abimdonne cette question au lecteur : c'est à lui d'en juger.
CHAPITRE Xn
Combien il y a de sortes de milices, et ce que vaut
la soldatesque miercenaire.
L OUT est varié dans rnnivers : lé fécondité de la nature se plait à se manifester par des productions y qui dans un même genre sont cependant différentes les unes des autrès; cela ne se voit non seulement dans les plantes y dans les animaux y dans les pay^ sages y dans les traits , le coloris j la figure et la constitution des hqmmeSj mais cette opération de la nature est si universeUe, si générale , qu'elle s'étend jusqu'au tempe'* rament des empires et des monarchies , s'il
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m^eut permis de m'esprimer amsim J'entends en général par le tempérament d'an empire^ son étendue 9 le nombre des peuples qui thabiieut^ sa situation à tégard de ses voisins et de 8on commerce 9 ses contâmes ^ ses lois^ son fort^ son ibible, ses ricbesses et ses ressonrces.
Cette différence de gonvemement est très-*sensiblg^ et elle est infinie^ lorsqu'on yent descen* dre jnsqne dans les détails. De même que les médecins ne possèdent ancnn secret ^ oficune pohnacée pour guérir tontes les maladies ^ ni au^ cun remède qui convienne à tontes les complexions^ de même les politiques les plus ex^ perts et les plus habiles ne saaroient-ils prescrire des règles générales de politique dont l'application soit à l'nsage de tontes les formes de gonyemement et de chaque pays en parti* cuUer*
Cette réflexion me conduit naturellement à examiner le sentiment de Maclûayel snr les troupes étrangères et mercenaires. L'anteuren rejette entièrement l'usage 9 s'appuyant sur des exemples par lesquels il prétend prouyer que ces troupes ont été plus préjudidables aux États qui s'en sont seryis, qu'elles ne leur ont été de quelque s^eours^
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D est sûr 9 et l'expërience a fait Yoir m gênerai qne les meilleurs troupes d'an État quel* conque sont les nationales. On ponrroit appnyer ce sentiment par les exemples de la iFalenrense rë«sistance de Lëonidas aux Thermopyles^ pirr Nf^ fériorité que les Lacédémomens eurent sous les autres Grecs lorsque c'étoient leurs es^ claves qui combattoient pour eux^ et par les progrès étonnans de t empire romain lors-* que ses légions n'étoient composées que de citoyens de Morne; ce furent les nationaux et non pas les étrangers qui soumirent le monde entier à la domination de cette su* perhe et fière république. Cette maxime de Machiavel peat donc convenir à tons les peuples assez riches d'hahitans pour qvlils puissent fournir un nombre suffisant de soldats pour leur dé* fense. Je suis persuadé ^ comme Tanteur^ qWun empire est mal sa*vi par des m^cenaires^ et que la fidélité et le courage des soldats possessùmés dans le pays les surpasse de beaucoup. D est principalement dangereux de laisser languir dans l'inaction^ et de laisser efféminer ses sujets par la mollesse^ dans le tems que les fatigues de la guerre et les combati aguerrissent leurs voisina.
. On à remarqoe fins d'ane Mb qae les Etats ^i sort(nent des guerres civiles ont été infiniment wperienrs à lenrs ^inemis^ puisque tout est sol* dat dans nne guerre civile ^ qae le mérite se distkigne indépendamment de la &Teur, et que les homfnes sont des animaux de coutume^ chez qui t habitude décide de tout.
' Cependant il y- a des cas qui semblent de« mander exemption de cette règle. Si des royaumes on des empires ne produisent pps une assez ^ttde multkude d'hommes qu'il mi faut pour les armées 5 et qu'eUx consume la guerre ^ la néces-> site oblige de recourir aux mercenaires , comme à Tunique moyen de suppléer aux dé&uts de
rÉtat.
On trouve alors des expédions qui lèvent la plupart des difficultés^ et^ ce que Maddavel trouve de vicieux dans cette espèce de milice^ on la mêle soigneusement avec les nationaux^ pour les empêcher de ffûre bande à part, pour jes habituer au même ordre ^ à la même discipline et à la même fidélité; et Ton porte ttfi prindpale attention sur ce que le nombre jdes étrangers n'excède point le nombre des na« tionaux.
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Il y a un roi da nord^ dont Tannée est composée de cette sorte de mixtes , et qui n'en est pas moins puissant et formidable. La pinpart des troupes européennes sont composées dé nationaux, et de mercenaires^ ceux qui cultivent les terres, ceux qui habitent les villes, moyennant une certaine taxe qu'ils payent pour Tentretiesk des troupes qui doivent les défendre, ne vont plus à la giÊcrre, Les soldats qui ne sont compo* ses que de la plus vile partie du peuple^ de fainéans qui aiment mieux l'oisiveté que. le travail, de débauchés qui cherchent la licence et Timpunité dans les troupes, de cewc qui manqu€f$f de docilité et dobéissttnce envers leurs pa^ rensy de jeunes écervelés qui s'enrôlent par U^ bertinage^ et qui ne servent que par légè^ retéy ont aussi peu d'inclination et d'attachement pour leur maître que les étrangers. Que ces troupes sont différentes de ces Romains qui conquirent le monde I Ces désertions, si fréquentes de nos jours dans tontes les armées, étoient quoique chose d'inconnu chez les Romajns; ces hommes, qui combattoient pour leur fanûlle, {mur leurs pénates, pour la bourgeoisie romaine, et pour . tout ce qu'ils avoient de pins cher dans
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cette vie 9 ne pensoient pas à trahir, tant d'intérêts à la fois par nne lâche désertion.
Ce qni &it la sûreté des grands princes de f Europe 9 c'est qne leurs troupes sont à pen près toutes semblables^ et qn'ils n'ont de ce c6té-là tmeums ayantages les uns sur les antres* D n^y à que les troupes suédoises qui -soient bonr* geois^ paysans et sddats en même tems ; mais lor»* qn'ib ront à la guerre^ personne ne reste dans Fintérienr dn pays pour labourer la terre. Ainsi lenr puissance n'est aucunement finrmidable^ pnis* qn'ils ne peuvent rien à la durée sans se miner enx-mêmes plos qne leurs ennemis.
Ymci pour les mercenaires. Quant à la ma» mère qt^nn grand prince doit faire la guerre ^ je me range entièrement dn sentiment de Machiavel. Effectivement que ne doit point engager nn grand prince à prendre sur lui la conduite de ses troupes y et de présider dans son armée comme dans sa résidence? son intérêt^ son devoir^ sa ^oire, tout l'y engage; comme il est chef de la justice distributive , il est également le pro« tecteur et le Jéf^isenr de ses penples ; il doit regarder la défimse de ses snjiets comme an dés objets les pins imporfems de son minis»
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tère , et qu'il ne doit par cette raison coiifiei^ qu'à lui-même.
S<Hi intërét semble requérir nécessairement qu'il se trouve en personne à son armée ^ puisque tous les ordres émanent de sa personne^ et qtt'a-^ lors le conseil et Texécution se suivent avec une rapidité extrême. La présence auguste du prince met fin d'ailleurs à la mésintelligence des généraux, si funeste aux armées , et si préjudi-. ciable aux intérêts du maître; elle met plua d'or» dre pour ce qui regarde les magasins, les munitions et les provisions de guerre, sans lesquda un César à la tête de cent mille combattans ne fera jamais rien de grand ni d'héroïque; et comme c'est le prince qui fait livrer les batailles, il semble que ce seroit aussi à lui d'en diriger l'exécution, et d«[ communiquer par sa présence l'esprit de valeur et d'assurance à ses [^troupes; c^est à lui de montrer comme la victoire est insé-» parable de ses desseins j et comme la fortune est enchainée par sa prudence^ et leur donner un illustre exemple comme il faut mé* priser les périls^ les dangers et la moft même y lorsque c'est le devoir ^ t honneur et une réputation immortelle fui le deviHmdenté
Quelle gloire n^est point attachée à t habileté y la sagesse et la valeur d'un prince y lorsquil garantit ses états de tin^ cursion des ennemis y qu^H triomphe par son courage et sa dewtérité des entreprises vialentes de ses adversaires y et qu'il soutient par sa fermeté y par sa prudence et par ses vertus militaires les droits qu*on^ veut lui contester par injustice et par usur<^ pationi
Toutes ces raisons réunies doivent y ce me semble^ obliger les princes à se choT" ger efM' mêmes de la conduite de leurs troupes y et de partager avec leurs sujets tous les périls et les dangers ou ils les eX'^ posent.
Mais 5 dira-t-oB, toat le monde n'est pas né soldat 9 et beaucoup de princes n'ont ni P esprit y ni l'expérience nécessaire pour commander une armée. Cela est vrai y je l'ayoue ; cependant cette objection ne doit pas m'embarrasser beaucoup ; car il se trouve toujours des généraux entendus dans une ai'mée, et le prince n'a qu'à suivre leurs conseils; la guerre s'en fera toi^onrs mieux que lorsque, le général .est ^soua la . tutelle .du
ministère, qui, n'ëtant pmnt à Famiée, est hors de portée de juger des choses, et qm met sonvent le plus habile gênerai hors d'ëtat de donner des marques de sa capacité.
Je finirai ce chapitre, après avoir relevé une phrase de Machiavel qui m'a para très - singulière. „Les Yénitiens , dit-il, se défiant du duc de Car-, magnole, qui commandoit liears troupes, furent obliges de le faire sortir de ce monde.^^
Je n'entends point, je Tavone, ce que c'est que d'être obligé de faire sortir quelqu'un de ce monde, à moins que ce ne soit le trahir, l'empoisonner, l'assassiner, en un motp le faire mettre à mort. C'est ainsi que ce docteur de la Scélératesse croit rendre innocentes les actions les plus noires et les plus coupables, en adoucissant les termes.
Les Grecs avoient coutume de se servir de périphrases lorsqu'ils parloient de la mort, puis^ 9^'ils ne pouvoient pas soutenir sans une secrète horreur tout ce que le trépas a d'épouvantable: et Machiavel périphrase les crimes , puisque son coeur révolté contre son esprit ne sau-^ roit digérer toute crue l'exécrable morale qu'il enseigne.
Qaelle triste situation lorsqu'on rougit de se montrer à d'autres tel que l'on est^ et lorsqu'on fiiit le moment de s'examiner soi-même I
CHAPITRE Xni
Des troupes auxiliaires , mixtes et propres.
X/£ tous les philosûphes de Pantiqmtéy les flus sages , les plus judicieux , ' les plus mO'destes étaient sans contredit ceux de la nou» f>elle académie. Circonspects dans leurs déci^ siçnSy ils ne se précipitaient jamais de nier au d'affirmer une chose y et ils ne laissaient entraîner leurs suffrages ni par terreur de la présomption y ni par la fatigue de leur tempérament.
Il aurait été à souhaiter que MachMvel eût profité de la modération de ces philosophes ^ et qu'il ne se fût pas ahandanné aux saillies impétueuses de son imagination ^ qui Vont si sauvent égaré du chemin de la. rai-
son et du bon sens.
Machiavel pousse thyperbale à un paint
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extrême y en sautenant qu'un prince prudent aimerait mieuw périr atec ses propres trau^ pes que de vaincre avec des secours .étrau" gers. Il n'est pas possible de pousser testravaffance plus loin y et je soutiens que^ depuis que le monde est monde ^ il ne s'est pas dit de plus grande absurdité ^ si ce n'est que le prince de Machiavel est un boé livre.
Une proposition aussi hasardée que test celle de l'auteur^ ne peut lui attirer que du blâme , elle est aussi peu conforme à la poU* tique qu* à t expérience. Quel est le souverain qui ne prêféreroit pas la conservation de ses États à leur ruine indépendamment des moyens et des personnes à qui il ne pour^ roit être redevable?
Je pense qu'un homme en danger de se noyer ne préteroit pas Toreille aux discours de ceux qui lui diroient qu'A seroit indigne de lui de de* voir la vie à d'autres qu'à lui-même, et qu'ainsi il deyroit plutôt përir que d'embrasser la corde on le bâton que d'autres lui tendent pour le sao* ver* L'expérience nous fait voir que le premier soin des hommes est celui de leur conservationi
et le second celui de leur bien-être^ ce qui dë<truit eDtièreiiieiit le paralogisme emphatique de raatenr.
En approfondissant cette maxime de Macliia- Tell on tronye que ce n'est qu'une jalousie tr€hve^tte que cet iwfame corrupteur 9'efforce d'inspirer aux princes : c'est c^mdant la jalousie des princes euTcrs lenrs^ généraux ^ ou envers des auxiliaires I qui venaient à leurs secours et ip'ils lie Youloient pas att^dre^ crainte de partager leur gloire, qui de tout tems lut très-préjudiciable à leurii intérêts. Une infinité do batailles ont été perdues par cette raison , et de petites jalousies ont souTont plus fait dç tort aux princes que le nombre supérieur et les avantages de leurs ennemis.
L*envie est un des vices les plus nuisîtes à la société y et il est de toute une autre conséquence lorsqt^il se trouve chez les princes que chez les particuliers; un Etat où gouverne un prince envieux de tes sujets^ ne fournira que des citoyens timides au lieu d'hommes habiles et capables de faire de grandes actions. Les princes envieux étouffent comme dans leur- germe ces génies que
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lé ciel paraît avoùr formé pour d'illustres entreprises: de là la décadence des empires *et enfin leur chute totale. L'empire dO^ rient devoit autant sa perte à la jalousie que les empereurs témoignaient des heureux succès de leurs ffénérauXy qu'à la pédanterie religieuse des derniers princes qui y régné'rent; au lieu de récompenser les habiles gé-> nérauXy on les punissait de leurs succès; et les certaines peu expérimentés accéléraient la ruine de tEtat; cet empire ne pouvait donc manquer de périr.
Le premier sentiment qu'un prince doit avoir ^ est t amour de la patrie ^ et tuni^ que volonté qui lui convienne y est d^ opérer quelque chose d'utile et de grand pour le bien de l'Etat. Oest à quai il doit S€fcr(fier son amour propre et toutes ses passions ^ et profiter de tous les avis y de tous les se^* cours et de tous les grands hommes qu'il trouve; en un mot y de tout ce qui est ca^ pable de contribuer à l'exécution de ses bonnes intentions pour le bonheur de ses sujets.
Les puissances qui peuvent se passer de
troupes mixtes on aaxDiaires ^ font bien de les exclure de lenrs armëes; mais comme pea ^ princes de l'Europe sont dans une pareille situa-* tion, je crois qu'ils ne risquent rien avec les auxiliaires 9 tant que le nombre des nationaux leur est supérieur.
Macldayel n'écrivoit que pour des petits prin** ces; son ouvrage nl'est composé que de corn* cetti politiques; il n'y a presque pas un etsdroit ot^ fauteur n'aie teapérience contre lui. Je pourrois alléguer une ù^finité d'ea^emples des armées composées d^auœiUai^ res qui ont été heureuses ^ et des princes jftff se sont bien trouvés de leurs services. ««-^ Ces guerres de Brabanty du Rhin et ^Italie y où t Empereur réuni amec tEmpire^ f Angleterre et la Hollande gfsgnoit des ba* tailles sur les François y les chassoit dAUe-' magne et d' Italie ^ et les matoit en Flandres; ces guerres ne se firent qu'avec des auxi* Uaires. I^'entreprise par laquelle trois rois du nord dépouiUèrent Cbarles XII d'une partie de ses États d'Allemagne, s^ewécuta pareillement avec des troupes de différens maîtres, rënnis par des al* Hanccs; et [dans] la guerre de Tannée I734>y que
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la France commença sons le prétexte de soutenir les droits de ce roi de Pologne toujours ëlu et toujours détrône, les François joints aux Sa* voyards firent la conquête du Milanois et de la plus grande partie de la Lombardie.
Que reste-t-ril à Machiavel après tant d'exem* ples^ et à quoi se rëdnit rallégôrie toute ingénieuse qv^elle est des armes de Saiil que David refnsa à cause de lenr pesanteur ^ lorsqu'il deyoit combattre Goliath? Ce n'est qne de la crème fouettée. J'ayoue que les auxiliaires incommodent quelquefois les princes; mais je demande si l'on ne s'incommode pas volontiers lorsqu'on y gagne des viUes et des provinces?
A t occasion de ces at^iliaireSj Machia^ vel jette son venin snr les Suisses qui sont au service de France. Je dois dire un petit mot sur le sujet de ces braves troupes; car il est indubitable que les François ont gagné plus d'une bataille par leur secours; qu'ils ont reudu des services signalés à cet empire ^ et que^ si la France congédioit les Suisses et les Allemands qui servent dans son infanterie ^ ses armées se-* roient beaucoup moins redoutables qu'elles ne le sont à présent
Voici poar les en-enrs de jugement: voyons à présent celles de morale. Les mauvais exemples que Machiavel propose aox princes> sont de ces méchancetés qu'on ne sauroit lui passer. H allègue en ce chapitre Hiëron de Syracuse^ qui^ considérant y^que ses troupes étaient également dangereuses à garder ^ ou à congédier y les fit toutes tailler en pièces.'' Des faits pareilles révoltent^ lorsqu'on les trouve dans l'histoire; mais on se sent indigné de les mir rapportés dans un livre qui doit être &it - ponr l'instruction des princes.
La cruauté et la barbarie sont souvent &tales aux particuliers; ainsi ils en ont horreur pour la plupart; mais les princes que la Frotidence a placés si loin des destinées vulgaires, en Mt d'autant moins d'aversion qu'ils ne les ont pas à craindre: ce seroit donc à tous ceux qui doivent gouverner les hommes 5 que l'on devroit inculquer le plus d'éloignement pour tous les abus qu'îb peu- TOut faire d'une puissance illimitée.
Ce même Machiavel qui dit dans ce chapitre ^^ qu'il n'y a rien de si fragile que le crédit et la réputation de cetix qui en ont y lorsqu'elle n'est pas fondée sur leur
propre rertu^^^ éprouve aujourd^hm que la fragilité de sa réputation s* est évanouie ^ et que , si son esprit le fit estimer pendant sa vie y que sa méchanceté le fait détester après sa mort.
Tant il est vrai que l'on ne peut éblouir que pour un tems les yeux du public; ce public bon appréciateur de réputation quand même il fait grâce à un tems , il ne le fait pas toujours y et il juge aussi sévèrement les hommes après leur mort y quelque rang qu'ils ayent occupé ^ que y dit-on y étoient jugés les' anciens rois d'Egypte après leur mort. Il n*y a donc qu'un' moyen sûr et infaillible de conserver une bonne réputation dans le monde y c'est dêtre effectivement tel qu*on veut le paroitre aux yeux du public.
CHAPITRE XIV
Instruction pour le prince concernant la milice.
Kl y a une espèce de pédanterie commune à tous les métiers y qui ne vient que de f excès et de f intempérance de cefm qui s'y
livrent; elle fait extravagner^ et donne du ridicule à ceux qui en sont affectés. — On regarde avec des yeux d'indulgence ces porte 'faix de la république des lettres qui s'enterrent dans la docte poussière de l'antiquité pour le progrès des sciences y qui du fond de ces ténèbres répandent pour ainsi dire leur lumière sur le genre humain j et qui vivent avec les morts et les auteurs de l'antiquité j qu'ils connaissent beaucoup^ pour l'utilité des vivanSy et des gens de leur siècle * qu'ils connoissent très^peu.
Cette pédanterie qu'on excuse en quelque manière chez les savans du premier ordre, en ce que leur profession les empêche de se répandre dans le siècle et parmi un monde qui pourroit les civiliser j cette pédanterie est entièrement insupportable chez les hom^ mes de guerre , et cela par la raison des contraires. Un soldat est pédant lorsqu*il s'attache trop à la minutie , ou lorsqu*il est fanfaron et qu'il donne dans le donquichottisme; ces défauts le rendent autcmt ridi^ cule en sa profession que la poudre du ca^ binet et les manières du pays latin peuvent
le rendre un savant. L'enthonsiasitte de Ma» cbîayel expose son prince à ce ridicole; il exagère si fort la matière qa'il vent que son prince ne soit uniquement que soldat; il en fait on Don-Quichotte complet ^ qm n'a l'imagination renn plie qae de champs de bataille ^ de retranche-» mens 9 de la manière d'investir des places ^ de faire des lignes des attaques des postes et des fortificationSé
Je fri'étonne que fauteur ne se soit point avisé de le nourrir de soupes en avijmt''face^ de pâtés en bombes ^ et de tartes en ouvrage à corne j et qvfil ne lui ùit fait attaquer des moulins à vent, des brebis et d'autres choses^ comme f aimable extravagatri de Michel de Cervantes.
Tels sont les travers dans lesquels on donne lorsqu^on s^éloigne de ce sage milieu^ qui est à t égard de la morale ce qu^est lé centre de gratté en fait de mécaniqièe.
Un prince ne remplit que la moitié de sa Yocation s'il ne s'appfique qu'au mëtier de la guerre : il est ëiidemment fiiux qu'il ne doit être que soldat 9 rt l'on peut se souveÀir de ce que j'ai dit sur l'origine des princes au premier cha-
pitre de cet onyrage. Ds sont juges d'institation^ et s'ils sont généraux ^ ce n'en est qu'vji accessoire. Machiavel est comme les dieux d'Homère, que Ton dépeignoit forts ^ robustes et puissans, mais jamais justes et équitables. Cet auteur ignore jusqu'au catéchisme de la justice 5 il ne comioit que l'intérêt et la yiolence.
L'auteus ne présente que de petites idées; son génie redressé n'embrasse que des sujets propres pour la politique des petits princes. Bien de plus pitoyable que les raisons dont il se sert pour recommander la chasse aux princes; il est dans l'opinion que les princes apprendront par ce moyen à connoître les situations et les passages de leur pays.
Si un roi de France, si un empereur prétendoit acquérir de cette manière la connoissance de ses Etats, U leur faudroit autant de tems dans le cours de leur chasse, qu'en emploie l'univers dans la grande révolution de Vannée salaire.
Qu'on me permette d'entrer en un plus grand détail sur, cette matière, ce sera comme une espèce de digression à t occasion de la chasse; et puisque* ce plaisir est la passion près* que générale des nobles, des grands seigneurs et
des rois^ il me semble qu'elle mérite quelque dis« cussion. La plupart des rois et des princes passent du moins les trois [quarts] de leur vie à courir les boisj à poursuivre les animaux ' et à les tuer : si cet ouvrage tombe entre leurs mains (quoique je ri ai pas assez d^am,our propre pour présumer qriils veuillent sacrifier à cette lecture un tems qu^ils emploient d'ailleurs si utilement pour le bien du genre humain) ^ je les prie de souffrir que P amour de la vérité j qui me conduit^ fasse P apologie de mes sentimens^ en cas qu'ils se trouvent contraires aux leurs; je ne compose point un éloge flatteur^ ma plumée ri est point vénale^ mon dessein est^ en écrivant cet ouvrage^ de me satisfaire en disant avec toute la liberté possible les vérités dont je suis convaincu j ou les cho--^ ses qui me paroissent raisonnables. S'il se trouve après tout, un lecteur dun goût assez dépravé pour ne point aimer la vérité^ ou pour ne point vouloir que l'on combatte sa façon de penser , il ri a qrià jeter monr livre ; personne assurément ne f obligera de le lire. Je reviens à mon sujet.
La chasse est un de ces plaisirs sensuels qui agitent beaucoup le corps ^ et qui ne disent rien à l'esprit. Cest un exercice et une adresse meurtrière j qui se met en usage aux dépens des animaus saunages; c'est une dissipation continuelle y un plaisir tumultueux ^ qui remplit le vide de tome, et qui le rend inca^ pable en ce tems de toute autre réflexion; c'est un désir rif et ardent de poursuivre quel^ que béte fauve ^ et une satisfaction cruelle et sanguinaire de la tuer; en un mot y c'est un amusement qui rend le corps robuste et dispos, et qui laisse l'esprit en firicbe et sans culture.
Les chasseurs me reprocheront sans doute que je prends les choses sur un ton trop sérieux ^ que e fais le critique grave et sévère^ et que je suis dans le cas des prêtres^ qui^ ayant le pririlége de parler seuls dans les chaires^ ont la facilité de prouver tout ce que bon leur semble > sans appréhender d'opposition.
Je ne me prévaudrai point de ces ayantages, et j'alléguerai de bonne foi les raisons spécieuses qu'allègnent les amateurs de la chasse. Bs me diront d'abord que la chasse est le plaisir le plus noble et le plus ancien des hommes; que des par
trîarclies^ et même beauconp de grands liomines^ ont ëté chasseurs; et qu'en chassant , les honune^ continuent à exercer ce même pouvoir sur les bétes que Dieu daigna lui-même donner à Adam, Je conviens que la chasse peut être aussi ancienne^ s'ils veulent y que le monde ^ cela prouve qu'on a chassé dès long-tems; mais pour cela ce qui est vieux n'en est pas meilleur. De grands hommes ont aitné la chasse, je Tavoue; ils ont eu leurs défauts comme leurs foiblesses : imitons ce qu'ils ont eu de grand, et ne copions point leurs minuties.
Les patriarches ont chassé , c'est une vérité ; j'avoue encore qu'Hs ont épousé leurs soeurs, que la polygamie étoit en usage de leur tems; mais ces bons patriarches et nos chers ancêtres se ressentirent beaucoup des siècles barbares dans lesquels ils vivoient; ils étoient très - grossiers et très-ignorans ; c'étoient des gens oisifs, qui ne sachant point s'occuper, et pour tuer le tems qui leur paroissoit toujours trop long, promenoient leurs ennuis à la chasse; ils perdoient dans les bois, à la poursuite des bét^s, les momens qu'ils n'avoient ni la capacité ni lesprit de passer en compagnie de personnes raisonnables.
Je demande si ce sont des exemples à imiter? si la grossièreté doit instruire la politesse? on si ce n'est pas plutôt aux siècles éclairés à servir de modèle anx antres?
Qn'Adam ait reçu Tempire snr les bétes^ ou non^ c'est ce que je ne reclierclie pas; mais je sais bien que nous sommes plus cruels et pins rapaces que leif bétes mêmes ^ et que nous usons très-tyranniquement de ce prétendu empire. Si quelque chose devoit nous donner de l'avantage sur les animaux 9 c'est assurément notre raison; et ceux pour l'ordinaire qui font profession de la chasse 9 n'ont leur cervelle meublée que de chevaux ^ de chiens et de toute sorte d'animaux. Us sont pour t ordinaire grossiers^ et ils cofhtractent la très - dangereuse habitude de se livrer sans réserve à l'enthousiasme de leur passion^ et il est à craindre qu'ils ne deviennent aussi inhumains envers les hommes qu'ils le sont à l'égard des bétes ^ ou que du moins la cruelle coutume de faire souffrir avec indifférence^ ne les rende moins compatissans au malheur de leurs semblables. Est -ce là ce plaisir dont on nous vante tant la noblesse ? Est-ce là cette occupation si digne d'nn être pensant? On m'objectera
peut-être que la chasse est salutaire jpour la santë^ que Texpërience a fait voir que ceux qui chassent deyienuent yieux^ qae c'est un plaisir innocent et qui convient aux grands seigneurs^ puisqu'il ëtale leur magnificence 9 puisqu'il dissipe lenrs chagrins^ et qu'en tems de paix il leur représente les images de la guerre y et qtiun prince * apprend en chassant les situations du terrain ^ les pas-^ sages y et y en un mot^ tout ce qui regarde un pays.
Si vous me disiez que la chasse est une passion^ je vous plaindrois de V avoir préa* lahlement à un autre; je vous excuser ois même en quelque manière , et je me borne^ rois simplement à vous conseiller de mode'rer une passion que vous ne saturiez dé* truire. — Si vous me disiez que la chasse est un plaisir , faurois répondu que vous feriez bien d'en user sans excès; car à Dieu ne plaise que je condamne aucun plaisir y je voudrois plutôt ouvrir au contraire toutes les portes de tome par leisquelles le plaisir peut venir à f homme. Mais lorsque vous me dites que la chasse est très-utile et trèsbonne pour cent raisons y que vous suggère
tUlusion de votre amour propre et le hm^ gage trompeur des passions j je vous ré" ponds que je ne me juge point de vos rai^ sons frivoles, que c^est un fard que vous appliquez sur un vilain visage , pour en ca* cher la difformité , et que ne pouvant pas prouver, vous voulez du moins éblouir. A quoi peut servir à la société la longue vie d'un homme oisif et fainéant y souvenons^ nous de ces vers:
Et ne mesurons point au nombre des années La course des héros,
n ne s^agit point qu'on homme traîne jusqu'à l'âge de Métliosalem le fil indolent et inutile de ses jours; mais plus il aura réfléchi^ plus il aura fait d'actions belles et utiles^, et plus il aura vécu.
D'ailleurs la chasse est de tous les amusemens celui qui conyient le moins aux princes; ils peuyent manifester leur magnificence d'Aimé manière beaucoup plus utile pour leurs sujets, et s'il se trouYoit que l'abondance du gibier ruinât les gens de la campagne, le soin de détruire ces animaux pourroit très -bien se commettre aux chasseurs. (•^ princes ne devroient proprement être occupes
que da soin de s'instniire^ afin d'acquérir d'autant pins de connoîssances^ et de pouvoir d'autant plus combiner d'idées. Leur profession est de penser bien et juste j c^esfà quoi ils de^ vroient tous eœercer leur esprit; mais comme les hommes dépendent betmcoup des habitu* des qu'ils contractenty et que leurs occupa^ tions influent iî^finimsnt sur • leur façon da penser , il paroitroit naturel qu^Hs préféras-^ sent la compagnie de gens sensés y qui leur donnent de la douceur y à celle des bêtes, qui ne 2^^^^^^ 1^9 rendre que farouches et sau* pages. Car quels avantages n^ ont point ceux qui ont monté leur esprit sur le ton de la réflexion y sur ceux qui assujettissent leur raison sous t empire des sens9 La modéra-» tiouj cette vertu si nécessaire aux princes, ne se trouve point chez les chasseurs, et cela seroit suffisant pour rendre la chasse odieuse.
Je dois ajouter encore pour répondre à toutes les objections qu'on pourroit me faire, et pour retourner à Macliiavel^ qu'il n'est point nécessaire d'ôtre chasseur pour être grand capi* * taine, que Gu^yei Adolpke, milord Marlbo*
roQgh et le prince Engène^ à qni on ne disputera pas la qualité d'hommes illustres et d'Iiabiles officiel's^ n'ont point ëté cliassears tous ensem^ blCy et qt^im jfêai faire ^ en se promenant ^ des reflexions plus judicieuses et plus solides sur les difiiérentes situations^ relativement à Tart de la guerre^ que lorsque des perdrix ^ des cluens couclians^ des cer&^ une meute de toutes sortes d'animaux 9 et l'ardeur de la chasse tous distraient. Un grand prince^ qui a fait la seconde campagne en Hongrie avec les Impé^ riauXy a risqué d'être fait prisonnier par les Turcs pour s'être égaré à la chasse: on deyroit même défendre la chasse dans les armées; car elle a causé beaucoup de désordre dans les marches. Qjue d'officiers , au lieu de s^ attacher à leur troupe j ont négligé leur devoir et se sont écartés de côtés et d autres \ des détache^ mens ont même risqué d'être surpris et taillés en pièces par t ennemi pour des raisons semblables.
Je conclus donc qu'il est pardonnable aux princes d'aller à la chasse ^ pourvu que ce ne soit que rarement, et pour les distraire de leurs occupations sérieuses, et quelquefois chagrinantes.
La chasse est proprement pour ceux qui en font profession , l'instrument de leur in^ térêt; mais les hommes raisonnables sont dans le monde pour penser et pour agir^ et leur rie est trop briève pour qu'ils puis^ sent prodiguer si mal-à-propos des momens qui leur sont si précieux. — Tm dit plus ha/ut que le premier devoir d un prince étoit V administration de la justice j f ajoute ici que le second et celui qui le suit immé'diatement est la protection et la défense de ses Etats.
Les 'souverains sont obligés d entretenir l'ordre et la discipline dans les troupes y ils doivent^ même s'appliquer sérieusement au métier de la guerre , afin qu'ils sachent commander des armées^ qu'ils puissent sou» tenir les fatigues, prendre des camps y faire naître partout l'abondance des vivres j faire de sages et bonnes dispositions, prendre des résolutions promptes et justes, trouver en eux-mêmes des expédiens et des ressources dans des cas embarrassans , et profiter de la bonne comme de la mtmvaise fortune y et ne manquer jamais de conseil ni de prudence.
IIO EXAI^EN DU PRINCE
Oest^ à la vérité^ betmcoup exiger de thumanité; on peut cependant 8ê le pro^ mettre plutôt d'un prince qui tourne toute son attention à fortifier son esprit y que de ceux qui ne pensent que matériellement et selon les impulsions plus ou moins grossières des sens. Il en estj en un mot^ de t esprit comme ' du corps ; si vous t exercez à la danse y il prendra de tair, il deviendra sou^ pie et adroit: si vous le négligez y il se courbe^ il perd sa grâce j il deviendra lourd et pesant^ et avec le tems incapable d^au-^ cun exercice.
CHAPITRE XV
Ce qui £iii louer ou blâmer les hommes , et BnrtoUt les
princes (*).
JjEs peintres et les historiens ont cela de commun entr'euXy que les premiers peignent les traits et les coloris des hommes^ et les
(*) Cf. Preuss, Friedrich d. 6r. Bd. IV. p. 411 sq. Bdlage xxir.
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autrei leurs caractères^ leurs actions^ et thistoire de f esprit humain pour le trans^^ mettre à la postérité la plus reculée. Il y a des peintres dont le pinceau^ con^ duit par la main des OrtweSj corrige les négligences de la belle nature ^ supplée aus défauts de tâge^ et radoucit la diffor^ mité de ses originaux. Les langues élu' quentes des Bossuets et des Fléchiers ont plus dune fois donné de ces coups de grâce ; elles ont redressé les d^auts de l'humanité ^ et ceux qui fiétoient que des grands hommes^ elles en ont fait autawt de héros. Il y a au contraire des pein^ très qui n'attrappent qu^en laid^ leur co^ loris salit les lis et les roses du plus beau teint; ils donnent^ je ne sais quoi de dds^ gracieux aux contours et aux traits les plus réguliers^ de sorte qtfon méconnoitroit dans leurs copies la Vénus grecque et le petit Amour y chef-é^oeu/ere de Praxitèle. li esprit de parti fait tomber les écrif)ains dems (e même déftiut. Le père Daniel^ dans son Histoire de France ^ défigure entièrement les événemens qui regardent les religionnaifes ;
et quelques auteurs protestuns aussi peu modérés et aussi peu sages que ce révérend père^ ont eu la lâcheté de préférer les mensonges que leur suggéroient leu^s passions j au té^ moignage impartial qu'ils dévoient à la vé^ ritéj sans considérer que le premier devoir dun historien est de rapporter fidèlement les faits sans les travestir et les changer. Des peintres différens encore des . deux ordres que je viens de m^arquer^ ont mêlé t histoire à la fiction j pour représenter des monstres plus hideux que Venfer Wen sau^ roit enfanter; leurs pinceaux sembloient presque n'avoir de capacité que pour attrohper les figures des diables; leur toile a été empreinte de ce que l'imagination la plus fécondé et la plus funeste, en même tems a pu créer de sombre et de farouche au sujet des damnés et des monstres d'enfer; ce que les Callots^ ce que les Pierre Testas sont en ce genre de peinture^ Machiavel test en ce genre dauteurs. Il représente l'univers comme un enfer^ et tous les hommes comme des démons; on diroit que ce politique mi^ santrope et hypoconàre a voulu calomnier
tout le genre humain par haine pour tes^ pèce entière j ou qu'il ait pris à tâche tta^ néantir la vertu peut --être pour rendre tous les habitans de ce continent ses sem^ hlahles.
Machiatel parlant de la tertu^ s*expose au ridicule de ceus qui raisonnent sur ce qu'ils n'entendent point y et il donne de plus d(ms V excès qu^il condamne en d autres; car si quelques auteurs ont fait le monde trop bon y il le représente dune méchanceté ou^ trée; en përttmt d'un principe posé en son ivresse , il n*en peut découler que de fausses conséquences; il est aussi impossible de rai^ sonner juste sans que le premier principe soit véritable y qu'il est impossible de faire un cercle sans un centre commun.
La morale politique de fauteur se ré^ duit à n'avoir des vices que ceux qui se trouvent profitables à t intérêt ^ en sacrifiant les autres à t ambition y et à se conformer à la scélératesse du monde pour éviter une perte qui autrement seroit infaillible.
L'intérêt est le mot de tén^^me de ce système politique ^ c'est le tourbillon de Des-'
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4farteSy c'est la gramtaîian de Newton. Seion Machiavel j tmtérêt est tome de ce wonde y tout doit s^y plier jusqu^aux passions mêmes. C'est cependant, pécher grièvement contre la connoissance du monde j que de MÊfposer que les hommes puissent se donner vu abolir leurs passions. Le mécanisme du tfOrps humain démontre que notre gafté^ 'swtre tristesse y notre douceur ^ notre colère^ notre amour y notre indifférence y notre so^ hriétéy ou notre intempérance y . en un moty toutes nos passions ne . dépendent que de ^arrangement de certains organes-^ de notre 4!orpSy de la construction plus ou moins dé" Uée de quelque petite Jihre et de quelques unenibraneSy de V épaisseur ou de la fluidité de notre sang y de la facilité ou de t embarras de sa circulation y de la force de notre i^oeuTy de la nature de notre bile y de la
grandeur de notre estomac (^) Je
demande si toutes les parties dé notre corps seront assez dociles pour se conformer aux
O Les caraetères da m'annsfrit sont ici entièremeiit «fticés.
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loù de notre intérêt y et s'il n^est pas plus raisonnable de présumer qu^elles n'en feront rien f Machiavel trouveroit d'ailleurs beaU'^ coup d'hérétiques qui préféreroient le dieu d'Epicure au dieu de César.
L'unique raison légitime qui puisse enr gager un être raisonnable à lutter contre les passions qui le flattent ^ c'est le propre bien qu'il en retire ^ et davantage de la so-» dé té; les pensions avilissent notre natutre lorsque nous nous y abandonnons y et elles ruinent notre corps si nous leur lâchons le frein ; il faut les modérer sans les détruire^ et les tourner toutes au bien de la société^ en les faisant simplement changer d^ objet; et quand même nous ne remporterions pas sur elles des batmUes rangées ^ le moindre avantage doit nous suffire à l'envisager comme un commencement de l'empire que nous exerçons sur nous-^nêmes.
Jei dois encore faire remarquer au lecteur une contradiction très-grossière où Ma^ chiavel tombe en ce chapitre. Il a dit dans le commencement jy qu'il y a si loin de ce que ton fait à ce qu^on devroit faire j que
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tout homme qui réglera sa conduite 9ur ti^ dée du devoir des hommes^ et non pas sur ce qv^ils sont en effets ne manquera pas de périr. ^ L auteur avoit peut-être oublié la façon dont il ^exprime dans son sixième chapitre; il dit: ^^ Comme il est impossible ^arriver parfaitement jusqu'tMu modèle qu^on iest proposé^ il fa/ut qu*un homme sage ne s*en propose jtëmais que de très^riMud, iffin que, s*il n*a pas la force de les imiter en toutj il puisse on moins en donner la teinture à ses actions.^ Machiavel est à plain^ dre de ^infidélité de sa mémoire y s'il ne test plus encore du peu de connexion et de suite qu'ont ses idées et ses raisonnemens.
Machiavel pousse encore plus loin ses erreurs et les maximes de* son abominable et fausse sagesse. Il avance qu^il n'est pas possible dêtre tout -à-f ait bon dans un monde aussi scélérat et corrompu que fest le genre humain , S€ms que ton périssç; on a dit que , si les triangles faisoient un dieuy il auroit trois côtés; ce monde si méchant et si corrompu se ressent de même de la création de Machiavel.
Un honnête homme peut (Mvoir tespHt trumscendant j il peut être circonspect et prudent y sans que cela déroge à sa rondeur; sa prévoyance et sa pénétration suf- Jisent pour lui faire connoitre les desseins de ses ennemis y et sa sagesse féconde en expédiens peut toujours lui faire éviter les pièges que leur malice lui tend.
Mais qatest-^e que n'être pas tout-àfait bon parmi des scélérats? ce ni est autre chose qulêtre scélérat soi-même. Un homme qui commence à n'être plus tout-à-fait hoHj finit pour t ordinaire par être très-méchanty et il aura le sort du Danube qui y en cou^ rant le monde y n'en devient pas meilleur: il commence par être Suisse y et il finit par être Tartare.
On apprend y je l'avoue y des choses toutes nouvelles et toutes singulières dtms Machiavel; jétois assez stupide et assez grossier pour ignorer jusqt^à la lecture du prince politique y qu'il y avoit des cas où il étoit permis à un honnête homme d^ devenir. scélérat ; J€tvois ignoré dans ma simplicité que c^ étoit aux Catilinasy aux Cartou-
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çheiy aux Miriceis à sermr de modelée au monde y et je me persuadois avec la plupart des personnes que fétoit à la vertu à don^ ner f exemple^ et aux vices à le recevoir.
Faudroit^il disputer^ faudroit^il argu* menter pour démontrer les avantages de la vertu sur le vice, de la bienfaisance sur t envie de nuire ^ et de la générosité sur la trahison f Je pense que tout homme raison^ noble connoit assez ses intérêts pour sentir lequel est le "plus profitable des deux, et pour abhorrer un homme qui ne met poitrt; cette question en doute, qui ne balance point, mais qui décide pour le crime.
CHAPITRE XVI
De la libéralité et de TéGonoinie.
l^EUX sculpteurs fameux^ Phidias et Alcamène^ firent chacun une statue de Minenre^ et les Athéniens ^nlnrent choisir la plus beUe^ ponr la placer sur le haut d'une colonne; on les présenta toutes les deux an publie» Celle 4'Alcaniène
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remporta les suffirages; l'autre , disoit-on^ étoit trop grossièrement travaillëe. PUdias ne se déconcerta point par le jugement du vulgaire y. et demanda que, comme les statues a?oient ëtë faites pour être placées sur une colonne, on les élev&t toutes les deux; alors celle de PUdias remporta le prix«
PUdias deyoit son succès à l'ëtude de l'opti-* que et des proportions. Cette règle de proportion doit être observëe dans la politique; les diffë«! rences des lieux mettent des différences dans les maximes; vouloir en appliquer une généralement^ ce seroit la rendre vicieuse: ce qui seroit admirable pour un grand royaume, ne conyiendroit point à un petit État Le luxe qui naît de l'a^ bondance, et qui fait circuler les richesses par toutes les yeines d'un État, &it fleurir un grand royaume; c'est lui qui entretient l'industrie, c'est lui qui multiplie les besoins des riches, pour les lier par ces mêmes besoins avec les pauvres.
Si quelque politique habile s'avisoit de bannir le luxe d'an grand empire, cet empire tomberoit en langueur: le luxe tout au contraire feroit péril^ ..un petit État; l'argent sortant du pays, en plus grande abondance qu'il n'y rentreroit. à pror
portion 9 feroit tomber ce corps délicat en consomption^ et il ne manqneroit pas de monrir éti- ^ne. C'est donc nne règle indispensable pour tout poHtiqne qne de ne jamais confondre les pe« tits États arec les grands, et c'est en quoi Ma* cUaTel pèche grièvement en ce chapitre.
La première fante qne je dois Ini reprocher^ est qn'iL prend le mot de libëralitë dans nn sens trop yagne^ fl ne distingue pas assez la fibëralîtë de la prodigalité. ^^Un prince , dît-il ^ ponr faire de grandes choses^ doit passer ponr fibëral, et doit Tétre.^^ Je ne connois ancnn hëros.qni ne Fait été. Afficher l'avarice ^ c'est dire anx hommes^ n'attendez rien de moi^ je payerai toujours mal vos services; c'est éteindre l'ardenr avec la« quelle naturellement tout sujet sert scm prince. -
Sans doute il n'y a qne l'homme économe qui puisse être libéral^ il n'y a qne cehi qui gouyeme prudemment ses biens qui puisse faire du bien anx autres.
On connoit l'exemple de François y roi de France ^ dont les dépenses excessives furent en partie la cause de ses malheurs; Les plaisirs de François P' absorboient les ressources de sa gloire ; r« roi n'étoit pas libéral , mais prodigue, et sur
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la fin de sa vie il devînt nn, peu avare: an lieu d'être bon manager , il mit des trésors dans ses coffires ; mais ce n'est pas des trésors sans circih^ lation qu'il faut avoir ^ c'est nn ample revenu» Tout particulier et tont roi qni ne sait qu'entas* ser^ enterrer de l'argent^ n'y entend rien: il faut faire circuler l'argent pour être vraiment riche» Les Médicis n'obtinrent la «ouveraînetë de Flo* rence que parce que le grand Cosme^ père de la patrie^ simple marchand^ fut habile et libéraL Tout avare est un petit génie, et je crois que le cardinal de Retz a raison quand il dit que dans les grandes affaires il ne faut jamais regarder à l'argent. Que le souverain se mette donc en état d'en acquérir beaucoup^ en favorisant le commerce et les manufactures de ses sujets^ afin qu'il puisse eu dépenser beaucoup à propos: il sera aimé et estimé.
Machiavel dit que la libéralité le rendra méprisable: voilà ce que pourroit dire un usurier: mais est-ce ainsi* que doit parler un homme qui se mêle de donner des leçons aux princes?
CHAPITRE XVn
De la cruauté et de la clémence, et s'il vaut mieux être
aimé que craint.
MJE déjiftt le plus précieux qui soit confié entre les mains des princes ^ c'est la yie de leurs sujets. Leur charge lenr donne le ponroîr de condamner à mort les coupables on de lenr pardonner; ils sont les arbitres suprêmes de la justice. Un moi de leur bouche fait mofrcher devant eux ces organes sinistres de la mort et de la ^destruction j un mot de leur bouche fait voler aux secours ces agens de leurs grâces^ ces ministres qui annoncent de bonnei nou^ velles. Mais qu*un pouvoir €mssi absolu de^ moÊêde de circonspection , de prudence et de sagesse pour n'en point abuser^
Les tyrans ne comptent pour rien la vie des hommes. L^élévation daM laquelle les a placé la fortune^ les empêche de compatir à des malheurs qu'ils ne connoissent pomt; ils sont comtne ceux qui ont la vue basse j et qui ne voient qu'à deux pas deux y ils ne voient qti eux-mêmes^ et n'aperçoivent point
le reste des humains^ peut-être que, si leurs sens étaient frappés par thorreur des sup^ plices influés par leur ordre y par les cruautés qu'ils font commettre loin de leurs yeuxj par tout ce qui devance et qui accom^ pagne la mort d'un malheureux y que leurs coeurs ne seraient pas assez endurés pour renier jconstamment Phumamtéy et qu'ils no seraient pas dun sang froid assez dénaturé pour ne point être attendris.
Les bons princes regardent ce ponvoir nom limité sur la irie de lenrs sajets comme le poids le pins pesant de leur couronne. Ds savent qu'ils sont hommes comme cenx sur lesquels ils doiyeut juger; ils savent que des t<Mrts^ des injustices^ des injures peuvent se réparer dans ce monde^ mais qu'un arrêt de mort précipite est un mal ir» réparable; ils ne se portent à la sévérité que pour éviter une rigueur plus fôcheuse qu'ils pré^ voient s'ils se conduisent autrement; ils ne pren* nent de ces résolutions funestes que danii. des <7as désespérés^ et parais à ceux où un honmie se sentant un membre gangrené ^ malgré la teih* dresse qu'il a pour lui-même , se résoudroit à le laisser retrancber^. pour garantir et pour sauver
An moins par cette opération douloureuse le reste du corps. Ce n'est donc pas sans la plus
grande nécessité qu'un prince doit attenter
à la pie de ses sujets y c'est donc sur quoi il doit être le plus circonspect et le plus scrt^uleux.
Machiavel traite en bagatelles des choses aussi grayes^ aussi sérieuses^ aussi importantes. Otez loi la vie des hommes n'est comptée pour rien; l'intérêt^ ce seul dieu qu'il adore , est compté pour tout; il préfère la cruauté à la clémence, et il conseille à ceux qui sont nouvellement éle« vés à la souv^aineté^ de mépriser plus que les antres la réputation d'être cruels.
Ge sont des bourreaux qui placent les héros de Machiavel sur le tr6ne^ et c'est la force et la violence qui les y maintiennent César Borgia est le refuge de ce politique lorsqu'il cherche des exemples de cruauté, comme Télémaque l'est de M. de Fénélon lorsqu*il enseigne le chemin de la vertu.
Machiavel cite encore quelques vers que Virgile met dans la bouche de Didon: mais cette citation est entièrement déplacée ; car Virgile fait parler Didon ^ comme M. de Voltaire fera
parler Jocaste en son Oedipe. Le poète fait tenir à ses personnages nn langage qui conyient à leur caractère. Ce n'est donc point Tautorité de Didon^ ce n'est donc point lantoritë de Jo« caste qu'on doit empninter dans on traite de po<« litique; il faut* l'exemple des grands hommes et d'hommes vertnenx. >
Pottr répandre en un mot à l'tmteury il me suffira dune réflexion y c'est que les crimes ont une enchainure si funeste qu^ils se suivent nécessairement dès qt^une fois les premiers sont commis. Ainsi tu-^ surpation attire après soi le bannissement, la proscription j la -confiscation et le meur^ tre. Je demande s'il n'y a pas une dureté affreuse j s'il n'y a pas une ambition, exé-^ crahle daspirer à la souveraineté lorsqt^on prévoit les crimes qu'il faut commettre pour s'y maintenir^ Je demande s'il y a un inté^^ rêt personnel dans le monde qui doive faire résoudre un homme à faire périr des inno^ cenSj qui s'opposent à son usurpation? et quel appas peut avoir une couronne souillée de sanff? Ces réflexions feraient peut-être peu dimpression sur Machiavel y mais je me
persuade que tout tunwers n'est pas aussi corrompu que lui.
ïjd politique recommande surtout la rigueur en- Yers les troupes} il oppose l'indulgence de Sdpion à la séyénté d'Annibal ; il préfère le Carthaginois an Romain 9 et conclut tout dé suite que la cruauté est le mobile de Tordre et de la discipline^ et par conséquent des triomphes d'une armëe« Bfachiavel n'agit pas de bonne foi en cette occasion: car il choisit Scipion^ le plus mou^ k plus flasque de tous les généraux quant à la discipliné 9 pour l'opposer à Annibal^ et pour fa- Yoriser la cruauté^ t éloquence du politique la met en contraste avec la foiblesse de ce BcipioUj dont il avoue lùinnéme que Caton Pappeloit le corrupteur de la milice roumaine; et il prétend fonder un jugement solide sur la différence des succès des deux généraux y pour ensuite décrier la clémence q%fil confond à son ordinaire avec les vices oik t excès de la bonté fait tomber.
J'avoue que l'ordre d'une armée ne peut subsister sans sévérité; car comment contenir dmis leur devoir des libertins ^ des débaudiés^ des scélérats ^ des poltrons^ des téméraiies^ des aniniaux
grossiers et mécaniques ^ si la penr deé ehâtimeiis ne les arrête en partie?
Tout ce qne je demande sur ce snjet à Macliiavel^ c'est de la modération. Qa'il sache donc qne^ si la clémence d'an honnête homme le porte à la bonté 9 la sagesse ne le porte pas moins à la rigneor. Mais il en est de sa rigneor comme de celle d'nn habile pilote: on ne loi voit couper les mâts ni les cordages de son vaisseau que lorsqu'il y est forcé par le danger imminent oà l'exposent l'orage et la tempête.
Mais Mœhtavel ne ê'est pas épuisé en^ core; j'en suis à présent à son argument le plus captieux^ le plus subtil et le plus éblouissant. n dit ,^ qu'un prince trouve mieux son con^te en se faisant craint qu'en se faisant aimer^ puis^ que la plupart du monde est portée à l'ingra* titude, au changement^ à la dissimulation ^ à la lâcheté et à l'avarice; que Pamour est un Ken d'obligation que la malice et la bassesse du genre humain ont rendu très «- fragile : au lieu que la crainte du châtiment assure bien plus fort du devoir des gens; que les hommes sont midtres de leur bienveillance , mais qu'ils ne le sont pas de leur crainte; ainsi ^ qu'un prince prudent dépens
dra plutôt de loi que des autres/^ Je ne réponds à tout ceciy que je ne nie point qu'il n'y ait des hommes ingrats et dissimules dans le monde; je ae nie point que la crainte ne soit dans quel* qnes momens ixhB-^isstmte ; mais j'avance que tout roi dont la politique n'aura pour but que de se faire craindre , régnera sur des esclayes; qu'il ne pourra point s'attendre à de grandes aetions de ses sujets; car tout ce qui s'est fait par crainte et par timidité^ en a toujours porte le caractère; qu'un prince qui aura le don de se faire aimer^ régnera sur les coeurs^ puisque ses sujets trou- Tent leur convénience à l'avoir pour maître , et ^'il y a dans l'histoire de grandes et de belles actions qui se sont faites par amour et par Jidé^ Kté. Je dis encore que la mode des séditions et ^ révolutions paroît être entièrement finie de aos jours; on ne voit aucun royaume^ excepte fAn^eterre^ oà le roi ait le moindre sujet de Tien appréhender de ses peaples^ et ^«l'encore en Angleterre le roi n'a rien à craindre^ si ce n'est pas lui qui soulève la tempête.
Je conclus donc qu'un prince cruel s'expose plutôt à être trahi qu'un prince débonnaire^ pois- 4>tc la cruauté est insupportable^ .et qu'on est
bientôt las de craindre^ et que la bontë est tonjonrs aimable, et qn'on ne se lasse point de l'aimer.
n seroit donc à souhaiter pour le bonheur du monde que les princes fussent bons, sans être trop indulgens, afin que la bontë fàt toujours en eux une vertu, et jamais une faiblesse.
CHAPITRE XVni
Sî les princes (loiyent tenir leur parole?
Il est de la nature des choses que ce qu$ est foncièrement mauvais y le restera toujours; les dcérons et les Démosthènes épui^ seroient en vain leur art pour en imposer sur ce sujet au monde; on louer oit leur éloquence , et on blâmeroit- l'abus pitoyable qu'ils en font. Le but d'un: orateur doit être de soutenir ^innocent contré toppres-seur ou contre <;elui qui le calomnie y' d'exposer les motifs qui doivent faire prendre aux hommes un pa^ti ou une résolution préférablement é une autrsj de montrer la
grandeur et la beomté de la vertu (Mvec ce que le vice a d abjecte et de difforme; mais on doit ahhorrer téloquence lorsqu'on s'en sert à un usage tout opposé.. Machiavel^ le plus méchant y le plus scélérat des hom-mes y emploie en ce chapitre tous les argumens que lui suggère sa fureur pour accréditer le crime y mais il bronche et il tompe si souvent dans cette infâme carrière que je n'aurai domtre occupation que de marquer ses chutes. Le désordre , les faus raisonnemens y qui se rencontrent en ce chapitre j sont sans nombre: c'est peut -être celui de tout t ouvrage où U règne en même tems plus de malice et plus de foiblesse. La lo^^ gique en est aussi mauvaise que la morale en est dépravée. Ce sophiste des trimes ose assurer que les princes peuvent abuser le monde petr leur dissimulation: c'est par où je dois commencer à le confondre.
On sait jusqu'à quel point k puMic est curieux; c'est un animal qui voit toat^ qui entend tout, et qui divulgue tout ce qall a tu et ce qu'il a entendu. Si la cnrioritë de ce public examine la conduite des particuHers^ c'est pour
divertir son oisiveté; mais lorsqn^il juge du carao tère des princes, c'est pour son propre intérêt. Aussi les princes sont-ils exposés^ fins que tons les autres hommes^ aux raisonnemens et aux jngemen» dn monde; ils sont comme les astres, contre lesquels un j)enple d'astronomes a braque ses secteurs à lunettes, et ses astrolabes; les courtisans qui les observent de près y font cLaque jour leurs remarques; un geste^ un coup d'oeil, un regard les trahit; et' les peuples se rap* prochent d'eux par des conjectures; en tm mot, aussi peu que le soleil peut couvrir ses taches, la lune ses phases ^ Saturne ses anneauSy aussi peu les grands princes peu vent «ils cacher leurs vices et le fond de leur caractère aux yeux de tant d'observateurs.
Quand même le masque de la dissimulation Gouvriroit pour nh tems la diGTormitë naturelle d'un prince, il ne se pourroit pourtant point qu'il gardât ce mai^que continuellement, et qu'il ne le levât quelquefois, ne fiât-ce que pour respirer; et une seule occasion peut suffire pour contenter les curieux»
L'artifice donc et la dissimulation habiteront en vain sur les Ihig». de ce prince; la ruse dans
ses discours et dans ses actions loi sera inutile; on ne jnge pas }es Lommes sur lenr parole y ce seroit le moyen de se tromper toujours; mais on compare leurs actions ensemble et puis leurs actions et leurs discours^ et c'est contre quoi la fausseté et la dissimulation ne pourront jamais rien.
On n^est bien que soi-même y et il faut avoir effectivement le caractère que l'on vent que le monde vous suppose: sans quoi celui qui. pense abuser le public^ est dupe loi-même.
Sixte-Quint 9 Philippe 11^ Cromwell, passèrent dans le monde pour des hommes fins^ rusés, hypocrites et entreprenans^ mais jamais pour v^tueux : ainsi il n'est pas possible de se tra^ restir; ainsi un prince^ qndque habile qu'il soit^ ne peut^ quand même il suivroit toutes les maximes de Machiavel y donner le caractère de la vertu qu'il n'a pas^ aux crimes qui lui sont propres.
Machiavd^ ce corrupteur de la vertu y ne raisonne pas mieux sur les raisons qui doivent porter les princes à la fourbe et à l'hypocrisie: l'application ingénieuse et fausse de la fable du centaure ne conclut rien; car^ que ce centaure ait eu moitié la figure hun^^e et moitié celle
d'an cheyal^ s'ensuit -il que les princes doivent être rnsës et féroces? H faut avoir bien envie de dogmatiser le crime lorsqu'on emploie des argnmens aussi foibles^ et qtifon les cherche de si loin.
Mais voici on raisonnement pins pitoyable que tout ce que nous avons vu. Le politique dit qu'un prince doit . avoir les qualités du lion et du renard ; du lion pour se dë£Eiire des loups y du renard pour être rusé; et il conclut: ^^ce qui fait voir qu'un prince n'est pas obligé de garder sa parole.^^ Yoilà une conclusion sans prémisses: un écolier en seconde seroit châtié à la rigv^ur de son régent s'il argumentoit ainsi^ et le docteur du crime n'a-t-il pas honte de bégayer ainsi les leçons d'impiété?
Si l'on vouloit prêter la probité et le bon sens aux pensées embrouillées de Machiavel , voici à peu près comme on pourroit les tourner. Le monde est comme une partie de jeu^ on il se trouve des joileurs honnêtes^ mais aussi des fourbes qui trichent; pour qu'un prince donc, qui doit jouer à cette partie, n'y soit pas trompé, il faut qu'il sache de quelle manière, on triche au jeu, non pas pour qu'il pratique jamais de pa«
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reillea' leçons^ mais pour qu^il ne sait pas la dape des antres.
Retonmoiis aux chutes de notre poUtique» ^arce qne tons les hommes^ dit-il^ «ont des scélérats^ et qu'ils vous manquent à tons momens de parole^ vous n'êtes point obligé non plus de leur garder la YÔtre/^ Voici premièrement ue contradiction en termes; car Tanteur dit on moment après que les hommes dissimules trouyeront toujours des hommes assez simples pour les abuser; comment cela s'accorde- 1 -il? tous les hommes sont des scélérats^ et tms trouTorez les hommes assez simples pour les abuser» Voilà pour la contradictum ; quant au raisonne^ ment^ il ne raut pas mieux. Car il est très - faux que le monde ne soit compose que de scélérats. D fant être bien misanthrope ponr ne point Toir^ que dans tonte société il y â beaucoup d'honnêtes gens^ que le grand nombre n'est ni bon ni mauTais^ et qu^il y a quelques coquins que la justice poursuit y et qu^elle châtie sévèrement si elle les attrape. Mais si Machiavel n'aToit pas supposé le monde scélérat ^ sur quoi auroît«il fondé son abomiilable maxime? On roit que Rengagement dans lequel il étoit de
dogmatiser la fourberie^ t obligeait en honneur d'en agir ainsi; et il a cru qu'il était permis d'cUmser les hommes lorsqu'on leur enseigne de tromper. Quand même noiis supposerions les hommes aussi médians qae le veut MacLiavel^ il ne s'ensnivroit poortant que nous devons les imiter. Que Cartouche vole^ pille^ assassine; j'en conclus que Cartouche est un malheureux coquin y et non pas qtie je dois régler ma conduite sur la sienne. S'il n'y avoit plus d'honneur et de vertu dans le monde ^ dit un historien y ce seroit chez les princes qu'on de-* vroit en retrouver les traces; en un mot y aucune considération ne saurait être tassez puissante pour engager un honnête homme à s'écarter de son devoir.
Après que l'auteur a prouvé la nécessité du crime ^ il veut encourager ses disciples par la facilité de le commettre. ^^Ceux qni entendent bien l'art de dissimuler^ dit-il^ trouveront toujours des hommes assez simples pour être dupés ^^; ce qui se réduit à ceci: votre voisin est un sot ^ et vous avez de l'esprit; donc il faut que vous le dupiez^ parce qu'il est un sot. Ce sont des syllogismes
pour lesquels des écoliers de MachiaTel ont été pendas et roaés en Grè?e.
Le politique^ non content d'avoir démontré selon sa façon de raisonner^ la fadlité du crime^ relève ensuite le bonheur de la perfidie; mais ce qu'il y a de fôcLeux^ c'est que César ^rgia^ le plus grand scélérat^ le plus grand traitrCy le plus perfide des hommes ^ que ce César Borgia^ le héros de Machiavel, a été effectivement trèsmalheureux. Machiavel se garde bien de parler de lui à cette occasion^ il lui falloit des exem-pies; mais d'où les auroit-il pris que du regître des procès criminels^ ou de l'histoire des papes? Vest pour ces derniers qu'il se détermine^ et il assure qu'Alexandre YI, l'homme le plus faux^ le plus impie de son tems^ réussit toujours dans ses fourberies, puisqv^'û connoissoit parfaitement la foiblesse des hommes sur la crédulité.
J'ose assurer que ce n'étoit pas tant la crédulité des hommes^ que de certains événemens et de certaines circonstances , qui firent réussir les desseins de ce pape: il y avoit le contraste de l'ambition françoise et espagnole, la désunion et la haine des familles d'Italie, les passions et la foiblesse de Louis Xn, et les sommes d'or-
gent qu'extorquaient sa sainteté ^ et qui la rendirent très -puissante j qui ne contribuèrent pas moins.
La fourberie est même un dëfant en style de politique^ lorsqu'on la pousse trop loin. Je cite Tautoritë d'un grand politique , c'est le cardinal Mazarin^ .qui disoit de don Louis de Haro^ qu'il avoit un grand défaut en politique , c'est qu'il étoit toujours fourbe. Ce même Mazarin voulant employer [M. de Faberl] (*) à une négociation scabreuse, [le marëcbal de Fabert] (^ lui dit: ,,Souffirez^ Monseigneur^ que je refuse de tromper le duc de Savoie^ d'autant plus qu'il n'y ya que d'une bagatelle; on sait dans le monde que je suis honnête homme ^ réservez donc ma probité pour une occasion où il s'agira du salut de la France.^^
Je ne parle point dans ce moment de l'hon« nêteté ni de la vertu^ mais ne considérant simplement que l'intérêt des princes^ je dis que c'est une très -mauvaise politique de leur part d'être fourbes et de duper le monde; ils ne dupent
(*) Dcins le manusGrit les noms propres sont
omis.
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qu'une fois^ ce fû leur fait perdre la confiance de tons les princes.
Une certaine puissance dans nn manifeste déclara positivement les raisons de sa conduite^ et eUe agit ensuite d'une manière qui était toute opposée à ce manifeste^ J'avoue que des traits aussi frappans que ceux-là, aliènent entièrement la confiance; car plus que la contradiction se suit de près^ et plus elle est grossière. L'Église romaine, pour ëyiter une contradiction pareille, a très-sageinent fixé à ceux qu'elle place au nombre des saints^ le noriciat de cent années après leor mort; moyennant quoi la mémoire de leurs défauts et de leurs extraragances périt avec eux^ les témoins de leur rie^ et ceux qui pourroient déposer contre eux, ne subsistent pins; rien ne s'oppose à l'idée de sainteté qu'on ?ent donner au public.
Mais qu'on me pardonne cette digression. J'avoue d'ailleurs qu'il y a des nécessités fâcheuses ^ où nn prince ne sauroit s'empêcher de rompre ses traités et ses alfiances; il doit étendant le faire en bonne manière , en avertissant ses alliés à temSy et non sans que le saint de ses peuples et une très -grande nécessité ne l'y
obligent. Ces contradictions si voisines y que je riens de reprocher ^ il y a un moment^ à une certaine puissance ^ se trouvent en trèS'gromd nombre chez Machiavel; il dit dans un même paragraphe j premièrement:
jjil est nécessaire dé paroitre pitoyable ^ fi^ dèlcj doua? y religieux et droite et il faut l'être en effet^^; et ensuite: jjil est impos^ sible à un prince d'observer tout ce qui fait passer les hommes pour gens de bien; ainsi il doit prendre le parti de s'twcommoder au vent et au caprice de la fortune ^ ef, s'il le peut y ne s'éloigner jamais du bien; mais si la nécessité l'y oblige y il peut paroitre quelquefois s'en écarter ^^. — Ces pensées visent^ il faut t avouer j furieusement au galimatias; un homme qui raisonne de cette manièrcj ne se comprend pas lui-même y et ne mérite pas qu'on se donne la peine de deviner son énigme ni de débrouiller jon chaos.
Je finirai ce chapitre par nne seule réflexion. Qu'on remarque la fécondité dont les vices se propagent entre les mains de MacliiaveL II ne lui suffit qu'un prince ait le malheur dêtre incrédule y il veut encore couronfier son m«
crédulité de Ihypocrysie ; il pense que les peuples seront plus toucLës de la préférence qu'tm prince donne à PoUgnac (^) sur Lucrèce y que des mauvais traîtemens qu'ils souffiîront de lui. H y a des personnes qui sont de son sentiment; pour moi 9 il me semble qu'on doit avoir quelque indulgence ponr des erreurs de spéculation, lorsqu'elles n'entraînent point la corruption du coeur à leur suite; et que le peuple aimera plus un prince incrédule,^ mais honnête homme , et qui &it leur bonhenr, qu'on orthodoxe scélérat et malfaisant. Ce ne sont pas les pensées des prin-ces 9 ce sont leurs actions qui rendent les hommes heureux*
(*) L'ouvrage du cardinal Polignac intitule : AnH-Lucretim 9. de Deo et natura opu9 po9thumum (edid* C ^Orléans de Rothelin)^ a été souvent réimprimé, et il en existent trois traductions françoises. C'est k ce livre, jadis si fameux, que le roi bli allusion.
CHAPITRE XIX
Qu'il faut éviter d'être méprisé et haï.
Ij ESPRIT de système a été de tout tems un écuetl fatal pour la raison humaine; il a donné la change à ceux qui ont cru saisir, la vérité y et qui se sont infatués de quelque idée ingénieuse dont ils ont fait la base de leurs opinions; il les a préoccupé de pré^ jugés y qui seront toujours mortels à la re^ cherche de la vérité quels qu^ils soient^ de sorte que les (artisans des systèmes ont com^ posé plutôt des romans quHls n^ ont fait des démonstrations.
Les deux planétaires des anciens ^ les tourbillons de Descartes ^ et V harmonie pré* établie de Leibnitz, sont de ces erreurs d^es^ prit, causées petr l'esprit systématique. Ces philosophes ont prétendu faire la carte dun pays qu'ils ne connoissoient poin^y et qu'ils ne s'étoient pas seulement donné la peine de reconnoitre; ils ont su le nom de quel^ ques villes et de quelques rivières y et il les ont situées selon qu'il a phê à leur ùna-
ginatian; U est (irrivé ensuite ^ chose assez humiliante pour ces pauvres géographes^ que des curieua; ont voyagé dans ces pays si bien décrits; ces voyageurs ont eu deux guideSy dont tun t^appeUe V analogie^ et ta/utre t expérience y et ils ont trouvé^ à leur grand étonnement^ que ces villes ^ ces fleu^ veSj ces situations et les distances des lieuXy étaient en tout différentes de ce que les au^ très avoietri débité.
La rage des systèmes n'a pas été la folie pri- ?ilëgiëe des philosophes; elle est aussi deyenne celle des politiques. Machiaiel en est infecté pins qne personne; il vent pronrer qn'nn prince doit être mëchant et fonrbe; ce sont là les paroles sacramentales de son pitoyable système. Machiavel a tonte la mëchancetë des monstres qne terrassa Hercule ^ mais il n'ai a pas la force; aussi ne £EUit-*il pas avoir I4 massue d'Hercule pour l'abattre; car qu'y a-t-il de plus simple , de plus naturel et de plos convenable aux princes qne la justice et la bontëP Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de s'épuiser en argnmens pour le prouver; tout le monde en est convaincu. Le poKtîque doit donc perdre nécessairement en son-
tenant le contraire. Car s'il soutient qn'nn prince affermi snr le trône doit être cmel^ fonrbe^ tral^ tre^ etc.^ il le fera mëchant à pure perte; et s'il vent revêtir de tons ces vices nn prince qni s'élève snr le trêne^ ponr affermir son nsniv pation^ Tantenr lai donne des conseils qni sonlè* veront tons les souverains et tontes les rëpubliqned contre lui. Car comment un particulier peut -il s'ëlever à la souveraineté^ si ce n'est en dëpossé« dant un prince souverain de ses Etats, on en usurpant l'autoritë dans une république? Ce n'est donc point assurément comme l'entendent les princes de l'Europe. Si Macliiavel avoit composé un recueil de fourberies à l'nsage des voleurs de gr€md chemin y il n'auroit pas &it un ouvrage plus blâmable que celui-ci.
Je dois cependant rendre compte des faux raisonnemens et des contradictions qui se trouvent dans ce cbapitre. Machiavel prétend que ce qui rend nn prince odieux, c'est lorsqu'il s'empare injustement du bien de ses sujets, et qu'il attente à la pudicité de leurs femmes. H est sûr qu'un prince intéressé, injnste, violent et cruel, ne pourra point manquer d'être haï et de se rendre odieux à ses peuples ; mais il n'en est pas de même
de la galanterie. Jules Cësar qtfan appeloit à Rome le mari de toutes les femmes et la femme de tons les maris , Lonis XIV, qui aimoît beaucoup les femmes 9 Auguste I®% roi de Bologne, qui les ayoit en commun avec ses sujets, ces princes ne furent point haïs à cause de leurs amours; et si César fut assassine, si la liberté romaine enfonça le poignard dans son flanc, ce fut parce que Cësar ëtoit un usurpateur, et non pas à cause que Cësar ëtoit galant.
On m'objectera peut-être l'expulsion des rois de Rome au sujet de l'attentat commis contre la pudicitë de Lucrèce, pour soutenir le sentie fnent de Machiavel; mais je rëponds que non pas l'amour du jeune Tarquin pour Lucrèce, mais la manière riolente de faire cet amour, donna lieu au soulèvement de Rome, et que, comme cette violence rëveilloît dans la mémoire du peuple l'idëe d'autres violences commises par les Tarquins, ils songèrent sérieusement à s'en venger; si pourtant l'aventure de Lucrèce n'est pas un roman.
Je ne dis point ceci pour excuser la galanterie des princes, elle peut être moralement mauvaise; je ne me suis ici attaché à antre chose
qu'à montrer qu'elle ne rendoit point odieux les souverains. On regarde l'amour dans les bons princes comme une foiblesse, et de même que les gens desprit regardent le commentaire sur tapocalypse parmi les autres ouvrages de Newton.
Mais ce qui me paroit digne de quelque réflexion j c'est que ce docteur qui prêche (mx princes t abstinence des femmes y étoit Florentin; outre les autres bonnes qualités que possédoit Machiavel ^ auroit^il encore celle dêtre jésuite 9
'^':K"(^*^enons - en à présent aux conseils qu*il dimne aux princes ^ pour qu'ils ne se rendent pas méprisables; il veut qu'ils ne soient ni capricieux j ni changeans, ni lâches ^ ni effémméSy ni indéterminés y en quoi il a aS"sûrement raison; mais il continue de leur conseiller de faire paroitre beaucoup de grandeur y de gravité j de courage et de fermeté. Le courage est bon y mais pourquoi les princes doivent- ils se contenter de faire paroitre ces vertus y pourquoi ne les doiventils pas plutôt posséder en effet 9 8i les princes ne possèdent pas ces qualités effec"-
tieementy iU les feront toujours très ^ mal paroitrej et ton sentira que facteur et le héros qu^tl représente sont deux personnages.
Machiavel veut encore qu'un prince ne se doit point laisser gouverner j afin que ton ne puisse pas présumer que quelqu'un ait assez d*isscendant sur son esprit pour le faire changer d'opinion» Il a raison en effet^ mais je soutiens qu^il n'y a personne dans le monde qui ne se laisse gouverner ^ les uns plus y . les autres moins. On dit qu'une fois la ville d Amsterdam fut gouvernée par un chat; par un chatf dirat-on: comment une ville peut-elle être gouvernée par un chatf suivez cette gradation des faveurs y et vous en jugerez. Le premier bourgmestre de la ville avait la première voix dans le Conseil et y était fort estimé; ce premier bourgmestre a/voit une femme dont il suivoit (Mveuglément les conseils; une servante avoit un ascendant absolu sur tesprit de cette femme j et un chat sur l'esprit de la servante^ c'étoit donc le chat qui gouvernoit la ville.
Il y a cependant des occasions où H est
même glorieuof à un prince de changer de conduite j et il le doit même toutes les fois qu'il s'aperçoit de ses fautes. Si les princes étoient infaillibles^ comme le pape croit Vê^ trej ils feroient bien d'avoir une fermeté stoïque sur leurs sentimenSj mais comme Us ont toutes les foiblesses de l* humanité j ils doivent penser sans cesse à se corriger et à perfectionner leur conduite. Qu'on se ressouvienne que la fermeté outrée et topi^ niâtreté de Charles XII pensèrent le perdre à Benderj et que c'étoit cette fermeté in^ ébranlable qui ruina plus ses affaires que la perte de quelques batailles.
Voici d'autres erreurs de Machiavel; il dit jyqf^un prince ne manquera jamais de bonnes alliances tant qu*on pourra faire fond sur ses armées^; et cela est faus^ à moins que vous y ajoutiez sur ses armées et sur sa parole; car t armée d^end du prince j et c*est de son honnêteté ou de sa malhonnêteté que dépendent l'accomplisse^ment des alliances et les mouvemens de cette armée.
Mais voici nue contradictîoii en forme. Le
pofitiqae vent ^qn'iin prince se fasse aimer de ses sujets^ pour éviter les conspirations^^; et dans le chapitre dix -sept il dit ^^ qu'an prince doit se faire craindre, puisqu'il peut compter sur une chose qui dépend de lui, et qu'il n'en est pas de même de Famour des peuples^^. Lequel des deux est le yëritable sentiment de l'auteur? D parle le langage des oracles; on peut l'interpréter comme on le yeut; mais ce langage des orades, soit dit en passant, est celai des fourbes.
Je dois dire en général à cette occasion qae les conjurations et les assassinats ne se commettent plus guère dans le monde; les princes sont en sûreté de ce côté -là; ces crimes, sont usés, ils sont sortis de mode, et les raisons qu'ai allègue Machiavel sont très -bonnes; il n'y a tont au plus que le fanatisme de quelques religieuw qui puisse lui faire commettre un crime aussi épouvantable par dévotion ou par sainteté. Parmi les bonnes choses que Machiavel dit à l'occasion des conjurations^, il y en a une trèsbonne, mais qui devient mauvaise dans sa bouche: la voicL „Un conjurateur, dit-il, est trouUé par l'appréhension des chàtimens qui le menacent, et les rois sont soutenus par la majesté de l'empire
et par rantoritë des lois.^^ D me semble qne Fauteur politique n'a pas bonne grâce à parler des lois 5 lui qui n'insinue que l'intérêt, la cruau* te, le despotisme et l'usurpation. Machiavel fait comme les protestans; ils se servent des argumens des incrédules pour combattre la transsubstantiation des catholiques, et ils se servent des même» argumens dont les cathoUques soutiennent la transsubstantiation pour combattre les incrédules* Quelle souplesse d'esprit I
Machiavel conseille donc aux princes de se, faire aimer, et de ménager pour cette raison, et de gagner également la bienveillance des grands et des peuples; il a raison de leur consaller de se décharger sur d'autres de ce qui pourroit leur attirer la haine d'un de ces deux états, et d'établir pour cet effet des magistrats juges entre les peuples et les grands. B aHègue le gouvernement de France pour modèle, et cet ami outré du despotisme et de l'usurpation d'autorité approuve la puissance que les parlemens de France avoient autrefois: il me semble à moi que, s'il y a un gouvernement dont on pourroit de nos jours pro** poser pour modèle la sagesse, c'est celui d'Angleterre; là le parlement est l'arbitre du peuple et
da roi 9 et le roi a tout le ponyoir de faire du bien 9 mais il n'en a point pour faire le maL
Macktavel répond ensuite aux objections q%iil croit qtion pourroit lui faire sur ce qu'il a avancé du caractère des princes^ et il entre dans une grande discussion sur la me des empereurs romains j depuis MarC" Aurèle jusfu^aux deux Gordiens. Suivons^ pour examiner son raisonnement. *
Le politique attribue la cause de ces changemens fréquens à la vénalité de tempire; il est Sfhr que depuis que la charge ^empereur fut vendue par les gardes préto^ rienneSj les empereurs riétoient plus sûrs de leur vie. Les gens de guef^e disposoient de cette charge^ et celui qui en étoit revêtu^ périssait s*il n^étoit le protecteur de leurs vexations y et le ministre de leurs violences; de sorte que les bons empereurs étoient mas^ sacrés par les soldats y et les méchans par conspiration et par - ordre du sénat; ajou-tons à cela que la facilité quHl y avoit alors à s'élever à t empire ^ contribua beau^ coup à ces fréquens changemens j et que &étoit alors la mode à Rome de ^er les
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empereurs j comme elle test encore de nos jours en quel^pse pays de t Amérique que les fils étouffent leurs pères lorsqu'ils sont surchargés d'années. Tel est le pouvoir de la coutume sur les hommes j qu* elle fait passer au-dessus des sentimens de la nature même y lorsqu'il ^agit de lui obéir» Voici une réflewion sur la vie de Pertinas^ qui répond mal avec les préceptes que fauteur donne au commencement de ce chapitre; il dit yj qu'un souverain qui veut absolument conserver sa couronne^ est quelquefois obligé de s* éloigner des termes de la justice et de la bonté.^ Je crois avoir fait voir qu'en ces tems malheureux la bonté ni les crimes des empereurs ne les sauvoient des assassin nats. Commode 9 successeur de Marc^'AurèlCy en tout indigne de son prédécesseur ^ et se rendant à mépris du peuple et des soldats^ fut mis 4 mort. Je me réserve de parler à la fin du chapitre de Sévère. Je passe donc à Caracallay qui ne put se soutenir à cause de sa cruauté , et qu'il prodiga aus soldats les sommes que son père avoit amasséesy pour faire oublier le meurtre de son
frère Géta qu^il aeoit commis. Je passe sous silence Macrin et Héliogobale, mis m mort tous les deux^ et indignes d'aucune attention de la postérité. Alexandre ^ leur successeur^ aroit de bonnes qualités/ Ma^ chiarel croit qu*il perdit la rie pour être efféminé; mais il la perdit en effet pour avoir roulu rétablir la discipline parmi les soldats que la lâcheté de ses prédécesseurs avoit entièrement négligée. Lors donc que ces troupes effrénées entendirent qu*on rou^ hit leur parler dordrCj ils se décent du prince. Maximin suivit Alexandre; ^ il étoit grand guerrier j mais il ne conserva pas le trône. Machiavel t attribue à ce qù*il étoit de basse naissance et très-cruel; il a raison quant à la crutmtéj mais il se trompe beaucoup quant à la basse naissance. On sup^ pose ordinairement qu'il f{$ut un mérite personnel et supérieur en un homme j qui se pousse sans appui ^ et qui se tient lui-même lieu d ancêtres; et on t estime doutant plus quHl ne tire son lustre que de sa vertu y et il arrive souvent qu'on méprise des personnes de naissance lorsqt^elles n'ont rien de
grand en elles ^ ni rien qui réponde à tidée de leur noblesse.
Heeenons à présent à Sévère^ dont Mat-chiavel dit ,, qu'il étoit un lion ferî>e et un renard rusé^K Sérêre avoit de grandes qua^ lités ; sa fausseté et sa perfidie ne peuvent être approuvées que de Matchiavel; il auroit (tailleurs été grand prince s'il avoit été bon; qu^on remarque à cette occasion que Sévère fut gouverné par Plautian son favori^ comme Tibère le fut par Ségan y et que ces deux princes ne furent méprisés ni tun ni l'autre. Comme il arrive très ^souvent à fauteur politique de faire de faux raisonr nemenSy cela lui arrive encore à V occasion de Sévère; car il dit que la réputation de cet empereur ^effaçoit la grandeur de ses extorsions j et le mettoit à couvert de la haine publique'^; il me semble que ce sont les extorsions et les injustices présentes qui effacent la grandeur d'une réputation pressente ; c'est au lecteur d'en juger. — 8i 8é^ vère se soutient sur le trône , il en fut re^ devable en quelque numière à l'empereur Adrien y qui établit la discipline militaire;
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et 9% les empereurs qui suivirent Sévère j ne purent se conserver , le relâchement de la discipline par Sévère en fut cause. Sévère commit encore une grande faute en politi^ que 9 c*est que par ses proscriptions beaun coup de soldats de l'armée de Pescennius Niger se retirèrent chez les PartheSj et leur enseignèrent tart de la guerre; ce qui en^ suite porta un grand préjudice à tempire. Un prince prudent ne doit non seulement penser à son règne ^ mais doit prévoir pour les règnes suivons les suites funestes de ses fautes présentes.
On ne doit donc pas oublier que Ma^ ehiavel se trompe beaucoup lorsqu'il croit que du tems de Sévère il suffisoit de ménager les soldats pour se soutenir; car this-
taire de ces empereurs le contredit. Dans les tems o«# nous vivons^ il faut qtiun prince traite également bien tous les ordres de cens à qui il a à commander j sans faire diffé'^ rences , qui causent des jalousies funestes à ses intérêts. Le modèle de Sévère proposé par 3Iachiavel à ceus qui s'élèveront à P empire y est donc tout aussi mauvais que
celui de Marc-Aurèle leur peut être avim^ tageuw.
Mats comment peut-on proposer ensem^ hle Sévère^ César Borgia et Marc-Aurèle pour modèles; c'est vouloir réunir la sa-gesse et la vertu la plus pure avec la plus affreuse scélératesse. Je ne puis finir ce chapitre sans faire encore une remarque; c'est que César Borgia^ malgré sa cruanté et sa perfidie , fit une fin très-malheureuse^ et que Marc^jàurèle j ce philosophe couronné^ toujours bouj toujours vertueuSy n^ éprouva jusqtià sa mort aucun revers de fortune.
CHAPITRE XX
Si les forteresses, et plusieurs autres choses que les princes font souyent, sont utiles ou nuisibles?
MuàJL paganisme reprësentaît Janns arec deux visages ^ ce qui signifioit la Gonnoissance parfaite qu'il avoit du passé et de l'ayenir. L'image de ce dien^ prise en nn sens allëgorîque, peat très* bien s'appliquer aux princes. Us doivent ^ comme
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JauM^ Toir derrière eax ds» Fkistoire de tess ces foèeles qn se soat écoilÀ, et qn lev fonsisseat des leçoos salstaires de coadnte et de de- Toir; ils àmtmt^ comme Jauu^ toit ea avait par lear péaétratîiHi ^ et par cet e^rit de Cnce et de fëgemeat qm comlHiie tons les rs^ports et qai lit dans les conjondnes présentes cdles ^ doiveat les saifre.
L étude du pané est aùui nécessaire aus princes^ puùqWelle leur fournit les exemples d hommes iUuêtres et f^ertueux; c'est donc t école de la stresse. Vétude de Vaeewir leur est utile ^ puisqu'elle leur fait prévoir les malheurs qu^ils ont à craindre j et les coups de fortune qv^ils ont à parer; tfest donc técole de la prudence. Deux vertus qui sont aussi nécessaires aux princes que la boussole et le compas y qui conduisent les gens de mers y le sont omx pilotes.
La connoissance de Vhistoire est encore utile en ce qu'elle sert à multiplier le nom-bre d idées qu'on a de soi-même} elle enrichit l esprit y et fournit comme un tableau de toutes les vicissitudes de la fortune , et
des exemples salutaires de ressottrces et d-expédiens.
La pénétration dans l'avenir est honne^ puisqu'elle nous fait en quelque manière dé^ chiffrer les mystères du destin ^ et en envisa^ géant tout ce qui pourroit nous arriver^ nous nous préparons à tout ce que nous pourrions faire le plus sensé à tarrivée de Vévénement.
Macliiayel projiose cinq questions anx princes^ tant à cenx qui auront fait de nouvelles conquêtes ^ qu'à ceux dont la politique ne demande qu'à s'affermir dans leurs possessions: voyons ce que la prudence pourra conseiller de meilleur^ en combinant le passé ayec le futur ^ et en se déterminant toujours par la raison et la justice.
Yoiçi la première * question : Si un prince doit désarmer des peuples conquis , on non?
Je réponds que la manière de faire la guerre a betmcoup changé depnis Macbiavel. Ce sont des armées des princes ^ plus on moins fortes^ qui défendent leurs pays ; on mépriseroit bean« coup une troupe de paysans armés ^ et il n'ar^rive encore que dans des sièges ' que la bourgeoisie prend les annes^ mms les assiégeans ne
le souffi'eiit pas dordinaire que les bourgeois fassent le sermce des soldats^ et pour les en empéclier^ on les menace du bombardement et des boulets rouges; il paroît d'ailleurs que c'est de la prudence de désarmer potfr les premiers tems les bourgeois d'une ville prise ^ principalement si l'on a quelque chose à craindre de leur part. Les Romains qui avoient conquis la Grande-Bretagne, et qui ne pouYoient la retenir en paix, à cause de l'humeur turbulente et belliqueuse de ces peuples 9 prirent le parti de les efféminer^ afin de modérer en eux cet instinct belliqueux et &rouche; ce qui réussit comme on le désiroît à Rome. Les Corses sont une pmgnée d'hommes aussi braves et aussi délibérés que ces An^ois; on ne les domptera point par le courage^ si ce n'est par la bonté. Je crois que^ pont maintenir la souveraineté de cette He, il seroit d'une nécessité indispensable de désarmer les habitans, et de les amollirm Je dis en passant^ et à l'oc* casion des Corses, que l'on peut voir par leur exemple 5 que de courage et de vertu ne donne point aux hommes l'amour de la liberté ^ qu'il est dangereux et injuste de l'opprimer.
La seconde question roule sur b confiance
qu'on prince doit avoir préférablement^ après s'être rendu maître d'un nouvel Ëtat^ on en ceux de ses nouveaux sujets qui lui ont aidé à s'en rendre le maître^ ou en ceux qui, étant fidèles à leur prince légitime, lui ont été le plus contraires.
: Lorsqu'on prend une ville par intelligence^ et par la traliison de quelques citoyens , il y auroit beaucoup d'imprudence à se fier aux traîtres. Cette mauvaise action qu'ils ont fait en votre fa^ veur^ ils sont toujours prêts de la faire pour un autre ^ et &^st t occasion qui en décide. Au contraire ceux qui marquent de la Jidé'^ lité pour leurs souverains légitimes y donnent des exemples de constance sur lesquels on peut compter^ et l'on doit présumer qu'ils feront pour leurs nouveaux maîtres ce qu'ils ont fait pour ceux que la nécessité les a forcés d*aband^nner. La prudence veut ce-' pendant qu'on ne se confie pas légèrementj ni sans avoir pris de bonnes précautions.
Mais supposons pour un moment que des peuples opprimés^ et forcés à secouer le joug de leurs tyrans^ appelassent un autre prince pour les gouverner^ sans q^il ait intrigué; je crois que ce
prnice Aoit répoBdre es to«t à la CMfiaBce qa'oii loi témoigne 9 et que s'il es manqnoit ea cette occasioN MYeiB ceux qui loi ont confié ce qn'ils aToient de pins précieux ce s^wit le trait le plofl indigne d'nne ingratitude, qui ne manqneroit pas de flétrir sa mémoire. Gnillanme, prince d'Orange, consenra jusqu'à la fin de sa ^ie son amitié et sa confiance à ceux qui lui avoieit mis entre les mains les rênes du gouTarnement d'An*- •^eterre, et ceux qui lui étoient opposés abandonnèrent leur patrie et suivirent le roi Jacques. Dans les royaumes électib où la plupart des élections se font par brigues, et où le trft|i!f>]esft yénal, quotqi^on en dise y je crois que le i|Éi^ yeau souverain trouvera la facilité, après son élévation, d'acheter ceux qui lui ont été opposés^, comme Jl s'est rendu favorables ceux qui l'ont au. La Pologne nous en fournit des exemples; on y trafique si grossièrement du tr6ne, qu'il semble que cet achat se fasse aux marchés publics, et la libéralité d'un roi de Pologne écarte de son chemin toute opposition; il est le maître de gagner les grandes familles par des palatûiats,- des starosties, et d'autres charges qu'il confère; mais comme les Polonois ont sur le sujet des bîenCftits la mé-
moire très - conrte ^ il faut revenir souvent à la charge: en on mot^ la république de Pologne est comme le tonneau des Danaïdes; le roi le jilus généreux répandra vainement ses bienfaits sfur eux^ il ne les- remplira jamais. Cependant^ comme on roi de Pologne a beaucoup de grâces à faire , il peut se ménager des ressources fréquentes, en ne faisant ses libérdités que dans les occasions oà il a besoin des familles qu'il enrichit
La troisième question de Machiavel regarde proprement la sûreté d'un prince dans un royaume héréditaire^ s'il vaut^ mieux qu'il entretienne l'union ou Panimosité parmi ses sujets?
Cette question pouveit peut-être avoir lieu du teins des ancêtres de Machiavel à Florence; mais à présent je ne pense pas qu'aucun politique l'adoptât toute crue et sans la mitiger. Je n'aurois qu'à citer la belle apologie si connue de Menémus Agrippa ^ par laquelle il réunit le peuple romain. ^ Les républiques cependant doivent en quelque façon entretenir de la jalousie entre leurs membres} cor s'ils s'unissent tous y la forme de leur gouvernement change en monarchie. Cela ne doit point se communiquer au par-ticulier auquel la désunion est préjudiciable^
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mais êeulement â cens qui pourraient en ^uniêsmnt le plus facilement ra/tir t autorité suprême.
n y a des princes qui croîent la dësunioii de leora muiîstres nécessaire ponr knr intérêt; ils pensent être moins trompés par des hommes qn'ane baine mntaelle tient d'autant plus en garde sur leur conduite: mais si ces haines produisent cet effet d'un côté y dles en produisent aussi d'un autre y qui sont très'-^éjudiciahles aux in-téréts de ces mêmes princes ; car an lien que ces ministres déVrment ff contribuer égalemef^j il arrive que par des ynes de se nuire, ils contrecmrent leurs avis et leurs plans les plus con^ renables pour le bien de tEtatj et qu'ils confondent dans leurs querelles particulières. Tavantage du prince et le salut des peuples.
Rien ne contribue donc plite à la force d'une monarcliie que Tunion intime et inséparable de tons ses membres 9 et ce doit être le bnt d'an prince sage de l'établir.
Ce que je viens de répondre à la troisième question de Machiavel^ peut en que^pie sorte servir de solution à son quatrième problème; exami- ^ns cejiendant et jngeons en deuxv mots ^ si an
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prince doit fomeator des factions contre loi-Éiéme^ on s'fl doit gagner Tamitië de ses snjets.
C'est forger des monstres ponr les combattre^ que de sp faire des ennemi» ponr les yaincre; il est pins naturel^ pins raisonnable, pins hnmain de se faire des amis : henrenx sont les princes qni connoissent les doncenrs de Tamitië! pins benrenx sont ceux qni méritent l'amonr et l'affectiim de leur^ penplesl
Nons T<nei à la d^ère question de Macbia^^ Ydy sayoir> si m prince doit aToir des fprteresi* ses et des eitaddles, on s'il doit les raser?
Je crois aToir dit mon sentiment dans le cba-^ pitre dixième^ ponr ce qni regarde les petits prin^ ces; venons à présent à ce qni intéresse la eon* dnite des rois^
Dans le tems de Madbiaf d le monde était daâs nne fimnentation générale; l'esprit de sédi^ tipn et de révolte régnoit partontt et Ton ne Toyoit qu0 dê$ piUes rebeUe9^ des peuples qui remuaient^ ef des sujets de trouble et de fuerre pour les souvermim et pour les Étatsi Les révolntima fréqnrates et continnelles obligè«> rent lea princes de bfttir des citadelles snr les haatenrs des villas 9 ponr contenir par ce moyen
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l'esprit inquiet des halntans, et pour les accùwtumer à la constance.
Depuis ce siècle barbare^ soit que les bommes se soient lassés de s'entre-détroire et de ré" pondre leur sang^ au sott qi/fils soient deve^ nus plus raisonnables y on n'entend pins tant parler de séditions et de réroltes^ et Fon diroit qne cet esprit d'inqniétnde^ après aroir assez tira- Taillë^ s'est mis à présent dans nne assiette tranquille: de sorte qne l'on n'a plos besoin de citadelles ponr répondre de la fidëUté des villes et dn pays, n n'en est pas de même cependant de ces citadelles et de ces fortifications^ ponr se garantir des ennemis ^ et ponr assnrer davantage le repos de l'État.
Les armées et les forteresses sont d'nne utilité égale ponr les princes; car s'ils peuvent opposer lenrs armées à lenrs ennemis^ ils peuvent sanver cette armée sons le canon de leurs forteresses en cas de bataille perdue; et le siège que l'ennemi entreprend de cette forteresse ^ lenr donne le tems de se rdaire et de ramasser de nouveUes forces^ qu'ils peuvent encore^ s'ils les amassent à tems^ employer pour faire lever le siège à l'^memi.
Les démises guerres de, Brahantj entre PEm*
pereur et la France , n'avançoîent presque point à cause de la multitude des places fortes; et des batailles de cent mille hommes , remportées sur cent mille Jhommes, n'étoient suivies que de la prise d'une ou de deux Tilles: la campagne d'à» près^ l'adrersaire ayant eu le tems de réparer sea pertes^ il reparoissoit de nouveau^ et Ton remettoit en dispute ce que Ton a?oit décidé Tannée auparavant. . Dan^ des pays où il y a beaucoup de places fortes^ des armées qui couvrent deux milles de terre ^ feront la guerre trrate années ^ et gagneront^ si elles sont heureuses^ pour prix de vingt batailles^ dix milles de terrain.
Dans des pays ouverts^ le sort d'un combat ou de deux campagnes décide de la fortune du vainqueur^ et lui soumet des royaumes entiers. Alexandre^ César ^ Charles XII dévoient leur gloire à ce qu'ils trouvèrent peu de places forti-^ fiées dans les pays qu'ils conquirent ; le vainqueur de l'Inde ne fit que deux sièges en ses glorieuses campagnes; l'arbitre de la Pologne n'en fit jamais davantage. Eugène , Yillars ^ Marlborough^ Lu-* xembourg^ étoient bien d autres capitaines que ChdMrles et qu^ Alexandre; mais les forteresses émoussèrent en quelque façon le brillant de leurs
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daccès, quiy hrnpê^^n en Juge wolidementy sont préférables 4 ceux et Alexandre et de Churlesé Les François connràsseiit \Affa Tatilitë des forteresses 9 t^t depuis le Brabant jnsqii'fta DanpUné c'est eomme ue double chaîne de pla-^ ces fortes; la frontière de la France du côte de FAUemagne est cfMttie une gueule de lion ouierte^ ^ni présente deuiL tangues de dents menaçantes et redoutables y et qui a Tah- de vouloir tout m^ glôUtir* Gda suffit pour faire voir le grand usage des villes foMiiéès.
OHAPItllE XXL
Comment le prince doit se gouyeiner pour se mettre en
estime.
ML jf a de la différence entre faire du bruit dans le monde et entre acquérir de la gloire. Le vulgairey qui est mauvais ùppréciùtcur de réputation y se laisse aisément séduire par Tapparence de ce qui est griMd et mer^eil^ leuxj et il lui i$rriee de cùnfoHére les hon»^ nés actions avec les actions txtraordinairesy la richesse avec h mérité ^ te qui a de té^
clai avec ce qui a de la solidité. Les gens éclairés et les sages jugent tout différem^ ment} c'est une rude épretwe que de passer^ par leur creuset y Us dissèquent la rie des, grands hommes y comme les anatomistes leurs cadavres. Ils examinent si leur intention fut honnête j s'ils furent justes j Hls firent plus de mal que de bien aux homm^Sy si leur courage étoit soumis à leur sagesse y ou si c'étoit une fougue de tempérament; ils jugent des effets par leurs causeSy et non ptss des causes par leurs effets ; ils ne sont point éblouis par des vices briUanSy et ne trouvent d^ne de glaire que le mérite et la vertu.
Ce que Machiavel trouve grand et d^;ne. de réputation y est ce faux éclat qui peut surprendre le jugement du vulgwire; il compose dans tesprit du peuplcy et du peuple le plus vil et le plus abject; mais il lui sera tmssi impossible qt^à Molière de réunir cette manière de penser triviale avec la noblesse et le goût des honnêtes gens; ceux qui sa^ vent admirer le misanthrope y m^riseront d'autant plus le seapin.
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Ce ckapitre de Machiayel contient dn bon et da manyais. Je relèTend premièrement les fautes de Machiarel^ je confirmerai ce qu'il dit de bon et de lonable, et je basarderai ensnite mon s^itiment sur ipeliittes sojets qui appartiennent natnreOement à cette matière.
L'antenr propose la conduite de Faraud d'Arragon et de Bernard de Milan pour modèle à ceux qui yeulent se distbgner par de grandes aitreprises^ et par des actions rares et extraordi* naires. Madkiavel cbercbe ce merveilleux dans la hardiesse des entreprises , et dans la rapidité de Fexécntion. C^est grand ^ j'en conyiens, mais re n'est louable qu'à proportion que Tentreprise du conquérant est juste. ^^Toi qui te vantes d'exterminer les voleurs ^^^ disoient les ambassadeurs Scythes à Alexandre^ ^^tu est toi-même le plus grand voleur de la terre; car tu as pillé et saccage tontes les nations que tu as vaincues ; si tu es un dieu 9 tu dois * faire le bien des mortds^ et non pas leur ravir ce qu'ils ont; si tu es. nu bomme^ songe toujours à ce que tu es.^^
Ferdinand d'Arragon ne se contentait pas toujours de faire simplement la guerre; mais il se servoit de la religion comme d'un voile pour ctHi^
vrir ses desseins. Si ce rai était religieux^ il commettait une prafanatian énarmcy en faisant servir la cause de Dieu paur le pré^ texte de ses fureurs; s'il était incrédule y il agissait en impasteur , en faurbe en ce qu'il détaurnait par son hypacrisie la crédulité des peuples au profit de san amiitian.
n est bien dangereux paur un prince denseigner à ses sujets qu'il est juste de combattre paur des argumens: c'est rendre le clergé dune manière indirecte maitre de la guerre et de la paix y arbitre du souverain et des peuples.' L'empire d' Occident - dut en partie sa perte aux querelles de religion y et l'on a vu en France ^ sous le règne des der^ niers Valais j les funestes suites de l'esprit de fanatisme et de faux zèle. La politique dun souverain veut y ce me semble y qu'il ne touche point à la foi de ses peupleSy et qu'il ramèncy autant qu'il dépend de luiy le clergé de ses Etats et ces sujets à Pesprit de douceur et de tolérance. Cette politique ne s'accorde non seulement avec l'esprit de VE^ vangilcy qui ne prêche que la paix y thumi^ ité et la charité envers ses frères^ mais elle
est aussi tr es ^ conforme cmx intérêts des princes^ puisqu'en déradmmt le faux zèle et le fanatisme de leurs Etats ^ ils éloignent la pierre d'achoppement la plus dangereuse de leur chemin y et técueil qu^Hs aboient le plus à craindre: car la fidélité et la bonne volonté du vulgaire ne tient pas contre la fureur de la religion et contre tenthou^ siasme du fanatisme ^ qui ouvre les deux même aux assassins pour prix de leurs cri-mes y et leur promet la palme du martyre pour récompense de leurs supplices.
Un souverain ne sauroit dmsc assez marquer de mépris pour les di^^utes frivoles des prêtres ^ qui ne sont proprement que des disputes de mots, et H ne sauroit porter assez d'attention pour étouffer so^neuso" ment la superstition et les fureurs religieuses qu'elle entraine après sou ^
Mackiard aflègne en seorad lira l'aen^le de Bernard de Milan ^ pour iosinner anx princes qm'ils doivent récompenser et punir d'une nanière éclatante 9 afin que toutes leurs aciiMS aient un caractère de grandeur imprimée en elles. Les princes généreux ne manqueront point de réputa-
tion^ principaienieiit lorsque leur fibëralité est one suite de lenr grafidenr d'àme, et non de leur amour propre.
La bonté de leurs coeurs peut les rendre plus grands que toutes les autres terhuu Cicëron disoit à Cësar: ,^Tous n'avez rien de plus grand dans Yotre fortune que le pouvoir de sauver tant de citoyens ) ni de plus digne de votre boute que b volonté de le tsàïe.^^ H faudroit donc que les peines qu'un prince inflige , fussent toujouiB audessous de rdfense^ et que le$ récMipmiBes qu'il donne, fitssent toujouis au-dessus du service*
Mais tôid une contradiction: le docteur de la politique veut en ce cbapitre tûi que les pinces tiennent leurs alliances, et dans le dix «-huitième cbapitre il led dégagecnt formeUenirat de leur parole, n fait comme les diseurs de bonne aven-» turê, qui disent blaiM^ aux uns^ et noir aux autr^Éu
ai Machiavel iraisonne mal sur tout ce que nous venons de dire, il parle bien sur la prudence que lès princes doivent avcnr de ne point s'engager iégèremmit avec d'autres princes plus puissans qu^eux^ qui^ au Keu de les secourir, pourroient les abtmer.
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Cest ee ipie saToit u grand pruce d'Aile* nagB«5 égalemoit estimé de ses ands et de ses euraiis. Les Suédois entrèrent dans ses Etats lorsqn'il en étoit éloigné avec tontes ses troupes, ponr secourir TEmper^ir an bas dn Rhiii dans la gnerre qu'il soutaioit contre li France. Les nirnistres de ce prince lui conseiDoient, à la nou- Telle de cette irruption soudaine, d'appder le ciar de Russie à son secours: mais ce prince, plus pénétrant qu'eux, leur répondit que les Moscovites étoiént comme des ours qu'il ne &Iloit point déchaîner, de crainte de ne pouvoir remettre leurs chaînes, si une fah ils en étaient quittés ; il prit généreusement sur lui les soins de la yengeance, et il n'eut pas lieu de s'en rep^tir.
Si je vivois dans le siècle futur, j'alongerois sArement cet article par quelques réflexions . qui pourroient y convenir; mais ce n'est pas à moi à juger de la conduite des princes modernes; et dans le monde il &ut savoir parler et se taire à propos.
La matière de la neutralité est aussi bien traitée par Machiavel que celle des engagemens des princes. L'expérience a démontré depuis longtems qu'un prince neutre expose son pays aux
injures des deux parties belligérantes ^ que se3 États deviennent le théâtre de la guerre , et qn'il perd toujours par la neutralité ^ sans que jamais il n'ait rien de solide à y gagiier.
n y a deux manières par lesqueUes un sou" reratn peut s'agran£r: l'une est celle de la conquête y lorsqu'un prince guerrier recule par la force de ses armes les limite» de sa domination: l'autre est celle de P activité y lorsqu'un prince laborieux fait fleurir dans ses États tous les arts et toutes les sciences qui les rendent plus puissans et plus policés.
Tout ce livre n'est rempli que de raisonnemens sur cette première manière de s'agrandir: disons quelque chose de la seconde^ plus innocente^ plus juste ^ et toute aussi utile que la première.
Les arts les plus nécessaires à la vie sont l'agriculture, le commerce et les manufactures; ceux qui font le plus d'honneur à l'esprit humain^ sont la géométrie 9 la philosophie^ l'astronomie, l'éloquence, la poésie, et tout ce qu'on entend sous le nom de beaux arts.
Comme tau$ les pays sont trèn^différeiMy il y en a oi) le fort consiste dans l'agriculture.
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d'autres dans les vendangiss y d'autres dans les ma-» nnfoctares, et d'autres dans le commerce: ces arts se trouvent m^me prospérer ens6mblQ dans quelques pays.
Les souyerains qui choisiront cette manière douce et aimable de se rendre plus pnissans^ se-» ront obligés d'étudier principalement la constitation de leur pays^ afin de savoir lesquels de ces arts seront les plus propres à y réussir ^ et par conséquent lesquels ils doivent le plus Bncouragf r« Les François et les Espagnols se sont ^rçw que le commerce leur manquoit, et ils ont médité par cette raison sur le moyen de ruiner celui des Anglois. S'ils réussissent^ la France augmentera sa puissance plus eonsidârablement qu'elle n'anroit pu faire par la conquête de vingt villes^ et d'un millier de villages; et l'Angleterre et la Hollande^ ces deux pays les plus beaux et les plus riches du monde 9 dépériroient insensiblement| comme un malade qui meurt éfique ou de consomption.
Les pays dont les blés et les vignes font les richesses 9 ont deux choses à observer; l'une est de défricher soigneusement toutes les terres , afin de mettre jusqu'au moindre terrain à prdit; l'autre est ie raffiner sur un plus grande nn plus
vaste débit 9 sur les moyens de transporter les marchandises à meilleurs frais ^ et de pouvoir les vendre à meilleur marché.
Quant aux manufactures de toutes espèces^ c'est peut-être ce qu'il y a de plos utile et de plus profitable à un État^ puisque par elles on suffit aux besoins et an luxe des habitans, et que les voisins sont même obligés de payer tribut à votre industrie: elles empêchent d'un côté que l'argent ne sorte du pays^ et elles en font ren-» trer de l'antre.
Je me suis toujours persuadé que le défaut de manufactures avoit causé en partie ces prodigieuses émigrations des pays du nord^ de ces Gk>tbs9 de ces Vandales^ qui inondèrent si souvent les pays méridionaux. Dans ces tems reculés on ne connoissoit d'arts en Suède ^ en Danemari^, et dans la pins grande partie de l'Allemagne , que Tagricnlture ; les terres labourables étoient partagées entre un certain nombre de propriétaires^ qui les cultivoient, et qu'elles pouvoient nourrir.
Mais comme la race humaine a de tout tems été très-'féconde dans ces pays froids, il arrivoit qu'il y avoit deux fois plus d'habitans dans un pays qu'il n'en pouvoit subsister par le labourage:
et ces cadets de bonne maison s'attroupoîent alors 9t faisaient les chevaliers d'industrie par nécessité ^ rayageoient d'antres pays, et en dépossédoient les maîtres. Anssi Toit-on dans tkistoire de l'empire d'orient et d'occident qne ces barbares ■e demandoient ponr l'ordinaire qne des champs pour cnltÎYer, afin de fournir à lenr subsistance. Les pays dn nord ne sont pas moins peuples qu'ils ne l'ëtoient alors; mais comme le luxe a très-sagement multiplié nos besoins, il a donné lieu à des manufactures, et à tous ces arts qui font subsister des peuples entiers, qui autrement seroient obligés de chercher leur subsistance ailleurs.
Ces manières donc de faire prospérer, un État, sont comme des talens confiés à la sagesse du souverain, qu'il doit mettre à usure et les faire valoir. La marque la plus silre d'un pays qui sous un gouvernement sage est heureux, abon^ dont et riche y c'est lorsque les beaux arts et les sciences naissent en son sein: ce sont dçs fleurs qui viennent dans un terrain gras, et sous nn ciel heureux, mais qne la sécheresse ou le souffle impétueux des aquilons fait mourir.
Rien n'illustre plus un règne que les arts qui fleurissent sous son abri. Le siècle de Fériclès
est aussi fameux par Phidias j par Prasitèle et tant d'tmtres grands hommes qm Tivoient à Athènes, que par les batailles que ces mêmes Athéniens remportèrent alors. Celai d'Auguste est plus connu par Cicéron^ Ovide , Horace et Virgile que par les proscriptions de ce cruel empereur, qui doit après tout une grande partie de sa réputation à la lyre d'Horace. Celui de Louisle-6rand est plus célèbre par les Corneille, les Racine, les Molière, les Boileau, lea Descartes, les Cttipel, les Lebrun, les Ramondon, que par ce passage du Rhin tant exagéré, par ce siège de Mous où Louis se trouva en personne, et par la bataille de Turin que M. de Marsin fit [perdre an duc d'Orléans par ordre du cabinet.
Les rois honorent l'humanité lorsqu'ils distinguent et récompensent ceux qui lui font le plus d'honnenr, et qui ser oient ceci si ce ne sont de ces esprits supérieurs qui s'emploient à perfectionner nos connoissances, qui se dévouent au culte de la Térité, et qui négligent ce qu'Us ont de matériel pour rendre plus accom^ pli en eux fart de la pensée? De même que des sages éclairent funiversj ils mériteroient d^en être les législateurs.
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Heuienx sont les Bonyeraîiis qni cnltiYeiit eux- Biémea ces scimcesl qui pensent avec Cicéron, ce consul romain ^ libérateur de sa patrie et père de râoquence: ^^Les lettres forment la jeunesse et sont le charme de l'âge avancé; la prospérité en est plus brillante ^ l'adversité en reçcùt des consolations; et dans nos maisons et dans celles des autres, dans les voyages et dans la solitude^ en tous tems et en tous lieux , elles sont la douceur de notre vie*^^
Laurent de Médicis, le plus grand komne de sa nation, étoit le pacificateur de TltaHe^ tk le restaurateur des sciences; sa probité lui concilia la confiance générale de tous les princes; rt Marc-Anrèle, un des plus grands empereurs de Rona^, étoit non moins heureux guerrier que sage philosophe, et joignoit la pratique la plus, séière de- la morale à la profession qu'il en faisoit». Eï« nissons par ces paroles: „Un roi que la justice conduit, a l'univers pour son temple,, et ksi gêna de bien en sont les prêtres et les sacriicotennEu^^
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CHAPITRE XXn
Des secrétaires des princes.
Il y a deux espèces de princes dafis le moftde: savoir ceux qm voient tont par lenrs propres yeux^ et gontement leurs Etats eax«>> mêmes; et ceux qui se reposent sur h bonne foi de lenrs ministres, et qui se laissent gouyemer par cenx qni ont pris de l'ascendant snr leur esprit.
Les sonT^rains de la première espèce sont comme Tâme de leurs Etats ; le poids de leur gouvernement pèse sur eux seuls, comme le monde sur le dos d'Atlas: ils règlent les. a&ires inté* rienres comme les étrangères; touteê les^ ordon^ nonces f toutes les Uns^ tous les édits étna* nent deuSy et ils remplissent à la fbid les postes de premiers magistrats de la justice, de général des armées, dmtendant des finances^ et^ en gros tout ce qui peut avoir relation awc la politique^ Ds ont, à l'exemple de Dieu (qui se sert d'intdligenèes supérieures à l'homme pour opérer ses Tolotttés), des esprits pénétrans^ et la-^ borieux, pour exécuter leurs desseins et pMr remplir en détail ce qu'ils ont projeté en grand; leurs
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■inistres ne soit ynfnmtwt que ées ^mtil9 dais les aaÎBs d'm sage et kdbie aattie.
Les soiTeranis dm secoad ordre srat comaie ^oagés, par am défaat de géaie^ oa aae iadokaoe Bâtarde, daas aae iadilEBreace lédlaIg^aey et •» rmppeUe à la rie dee C9rp$ tombés em évanamisem^emt pmr des ^emn fortes ^ spiritueuses et balsamiques; de méoêe il faut qu^uu Etat tombé en défaiUance for la faiblesse du saueerainy sait soutenu par la sagesse et la meacité d^mn ministre capable de st^ pléer aux défauts de son maitre; dans ce cas le prince n^est que f organe de son mi^ nistrcy et il ne sert tout au plus q9^à re^ présenter aux yeux du peuple le fantôme rain de la majesté royalcy et sa personne est aussi inutile à tÉtat que celle du oêinistre lui est nécessaire. — Chez les souverains de la première espèce j le bon choix des minis^ très peut faciliter leur tracaUj sans cependant influer beaucoup sur le bonheur du peuple; chez ceux de la seconde espèce j le salut du peuple et le leur dépend du bon choix des ministres.
D n'est pas aussi facile qu'on le prase, à an
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SOU vendu, de bien approfondir le caractère de ceux qu'il veut employer . dans les affaires ; car les particuliers ont autant de facilite à se déguiser devant leurs maîtres, que les princes trouvent d'obstacles pour dissimuler leur intérieur aux yeux du public*
// en est du caractère des gens de cour comme du visage des femmes fardées: à taide de f artifice la ressemblance est par^ faitement observée. Les rois ne voient ja^ mais les hommes tels qu'ils sont éUms leur état naturel j mais tels qu'ils veulent paroi^ tre. Un homme ' qui ^e trouvera à la messe au moment de la consacration y un courti» son qui se trouvera à la cour dans la présence du prince ^ sera tout différent de ce qttil est dans une société damisj et celui qu'on prenoit pour un Caton à la cour^ est censé tAnacréon de la ville; le sage en pu» bUc est fou dans sa maison , et tel qui fait tout haut le fastueux étalage de sa vertUy sentoit tout bas le honteux démenti que lui donnoit son coeur.
Ceci n'est qu'un tableau du déguisement ordinaire j mais que ni est-ce point lorsque
182 EXAMEM DU PRIUGE
tintérét et tambitùm s'en mkilentf lorsqu'un poste racant est convoité uussi avidement que le pouvoit être Pénélope pmr sa nom-' breuse cour d'amans. L'avarice du caurti' San augmente ses assiduités pour le prmce^ et ses attentions sur lui-' même; il emploie toutes les voies de séduction que son esprit peut lui suggérer pour se rendre agréaUey H flatte le prince j il entre dans ses goûts, il approuve ses passions: c*est un cmnéléon qui prend toutes les couleurs q9iil réfléchit.
Apr^ tout, A Sixte - Quint a pm trompa septante cardinaux qni deyoiwt le eomoitfe^ combien à plus forte raison n'estnS pas &dle à nn particnlier de surprendre la pénétration du sonirarain qui a manqué d'occasions pour fappro^ fondir.
Un prince d'esprit pent jnger sans peine dn génie et de la capacité de cenx qni le servent ; mais il Ini est presqn'impossible de bien jiger de lenr désintéressement et de leur fidélité^ puisque ordmairement la politique des mmistres est de cacher surtout leurs prtstiques et leurs 9nauv€nses menées à celui qui est en droit de les en punir 9?il en étoit instruit.
On a VQ souvent ^ne AeB hommes paraissent Tertnenx^ &nte d'occasions pour se démentir^ mais qu'ils ont renonce à l'honnêtetë^ dès que lenr yertn a été mise à l'ëprenve. On ne parla point mal à Rome des Tibère ^ des Nëron^ des Caligula, avant qu'ils parvinssent an trône: peut-^tre qne lenr scélératesse seroit restée brute si elle n'avoit été mise en oeuvre par l'occasion^ qui pour ainsi dire développa le germe de leur méchanceté.
Il se trouve des hommes qui joignent à beaucoup d'esprit, de souplesaç et de talens, 1-ftme la plus noire et la plus ingrate; il s'en trouve d'antres qui possèdent toutes les qualités du coeur $an9 cet iiêstinct rif. et briUaut qui carac-térise le génie.
Les princes prudens ont ordinairement donné la préférence à ceux chez qui les qualités du cœur prévaloient, pour les employer dans l'intérieur de leur pays. Ds leur ont préféré au contraire ceux qui avoient plus de vivacité et de feu pour s'en servir dans des négociations. Leurs raisons ont été sans doute que y puisqu'il ne s'agit qne 4^ maintenir l'ordre et la justice dans leurs États , il su£St de l'honnêteté, et quCj comme U est question de séduire les
romnê par des argumens spécieuw^ d'enhployer la rote de tmtrtgue et souvent de la corruption dans les missions étrangères^ ton sent bien qne la probité n'y est pas tant requise qne l'adresse et l'esprit.
Il me semble qu'un prince ne sauroit assez récompenser la fidélité de ceux qui le servent avec zèle; il y a un certain sentiment de justice en nous^ qui nous pousse à la reconnoissance^ et qu'il faut suivre. Mais d'ailleurs les intérêts des grands demandent absolument qu'ils récompensent avec autant de générosité qu'ils punissent avec clémence; car les ministres qui s'aperçoivent que leur vertu est l'instrument de leur fortune ^ n'auront point assurément recours au crime ^ et ils préfère* ront naturellement les bienfaits de leur maître aux corruptions étrangères.
La voie de la justice et la sagesse du monde s'accordent donc parfaitement sur ce sujets et il est aussi imprudent que dur de mettre ^ faute de récompense et de générosité ^ l'attacbement des ministres à une dangereuse épreuve.
n se trouve des princes qui donnent dans nu défaut autant contraire qua celui-ci â leurs véritables intérêts: ils changent les ministres
avec une légèreté infinie ^ et ils punissent avec trop de .rigueur la moindre irrégularité de leur conduite.
Les ministres qui travaillent immédiatement sous les yeux du prince ^ lorsqu'ils ont été quel* que tems en poste y ne sauroient pas tout -àfait lui déguiser leurs défauts : plus que le prince est pénétrant, et plus facilement il les saisit.
Les souverains qui ne sont pas philosophes^ s'impatientent bientôt, ils se révoltent contre les foiblesses de ceux qui les servent, ils les disgra-^ cient et les perdent.
Les princes qui raisonnent plus profondément^ connoisseni mieux les hommes; ils savent qu'ils sont tous marqués au coin de l'humunité, qu'il n'y a rien de parfait en ce monde, que les grandes qualités sont, pour ainsi dire, mises en équilibre par de grands défauts, et que l'homme de génie doit tirer parti de tout. C'est pourquoi (à moins de prévarication) ils conservent leurs ministres avec leurs bonnes . et leurs mauvaises qua^n lités, et ils préfèrent ceux qu'ils ont approfondis, aux nouveaux qu'ils pourroieni avoir, à peu près comme d'habiles musiciens, qui aiment mieux jouer
ayec des mstmmeiiB dont ils connoissent le fort et le foible^ qu'avec de nouveaux dont h bonté leur est inconnue.
CHAPITRE XXm
Comment il font fuir les flatteurs.
Il n'y a pas nn livre de morale^ il n'y a |ias un livre d'Idstoire^ où la foihlesse des princes sor la flattme ne soit rudement censurée; on vent que les rois aiment la vérité, on veut que Icnrs oreilles s'accoutument à l'entendre , et on a raison; mais on veut encore, selon la coirinme des bommes^ des choses contradictoires. ComiÊie ta^ mour propre est le principe de nos rertuSj et par conséquent du bonheur dm monde j on veut que les princes en aient assez pour qu'%1 les rende susceptible de la belle gUdrej q^il anime leurs grandes actions y et qu'en même tems ils soient assez indifférens sur eux^ mêmes pour renoncer de leur gré au salaire de leurs travaux; le même principe doit les pousser à mériter la louange , et à la mépriser. C'est
prétendre beaucoup de rhunaiiîtë. S'il y a cepen-' dant un motif qui puisse encourager leê princes à combattre Fappas de la jfikrttericy c'est l'idée twantageuse qu'on a de leur merite y et la supposition^ naturelle qvfils doi^ vent avoir sur eusa-mêmes plus de pouvoir encore que sur les autres.
Les princes insensibles à leur réputation n'ont été qne des indolens> on des Tolnptiienx abandon* donnés à la mollesse ; c'étoient des masses d'nne matière irile et abjecte y animée par ancnne vertu. Des tyrans très-cruels ont aimé^ il est irrai^ la louange; e'étoît en enx un raffinement de vanité^ ou pour mieuw dure un vice de plus; ils Touloient l'estime des hommes y mais ils né^ gUgeoient en même tems tunique voie pour tfen rendre dignes.
CEhez les princes TÎdienx, la flatterie est un poison mortel qui multiplie les semences de leur corruption: chez les princes de mérite , la flatterie est comme nue rouille qui s'attache à leur gloire^ et qui en diminue l'éclat. Un homme d'esprit se révolte contre la flatterie grossière ; il repousse l'adulateur , . qui étune main mal^idroite lui donne de tencensoir au travers du visage.
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Il faudroii une crédulité infinie sur la bonne opinion qt^on a de soi-même pour souffrir la louange outrée^ il faudroii même que cette crédulité fût superstitieuse: cette sorte de louange est le mmns à craindre pour les grands hommes^ car ce n'est pas le langage de la conviction. Il y a «ne antre sorte de flatterie; elle est la sophiste des dë&nts et des rices; sa rhétorique diminue et amoindrit tout ce que son objet a de mauvais y et f élève par cette voie indirecte à la perfection. Ge&t elle qni fournit des argnmens anx passions, qni donne à la crwMuté le caractère de la justice ^ qui donne une ressemblance si parfaite de la liberalitë à la profusion^ qu'on s'y méprend^ et qni couTre les débauches du Toile de l'amusement et du plaisir; elle amplifie même les vices étrangers^ pour en ériger un trophée a ceux de son héros/ elle escuse tout y elle justifie tout. La plupart des hommes donnent dans cette flatterie qui justifie leurs goAts et leurs inclinations, n faut avoir poussé dune main hardie la sonde jusqu'au fond de ses plaies, pour les bien connoitre, et il faut avoir la fermeté de se dire qu'on a des défauts qu'il faut
corriger^ pour résister à la fois à /'orocat insinuant de ses passions y et pour se combattre soi-même. Il se trouve cependant des princes d'une vertu assez mâle pour mé-^ priser cette sorte de flatterie y ils ont assez de pénétration pùur apercevoir le serpent venimeux qui rampe sous les fleurs ; et née ennemis du mensonge , ils ne le souffrent pa» même en ce qui peut plaire à leur amour propre y et en ce qui caresse le plus leur, vanité.
Mais s'ils haïssent le mensonge j ils ai^ ment la vérité y et ils ne semr oient avoir une rigueur semblable pour ceux qui leur di^ sent an bien d'eux -^ mêmes dont ils sont convaincus. La flatterie qni se foade sur une base solide^ est la plas sabtile de tontes; il fant ayoir dé discernement très-fin ponr apercevoir la nnance qn'elle ajonte à la vérité. Elle ne fera point accompagner nn roi à la trandhée par des poètes qni doivent être les historiens et les té^ moins de sa valeur; elle ne composera point des prolognes^ d'opéra remplis d'hyperboles; des préfaces fades et des épitres rampantes; elle n'é-> tonrdira point nn héros dn récit de ses propres
victoires; mais elle prendra Tair du sentimeiit^ elle 86 ménagera délicatement des places y et elle aura les qualités de tépigramme. Comment nn grand homme ^ comment un héros ^ comment nn prince spiritnel pent-il se fôcher de s'entendre dire nne yérité qae la vivacité d'nn ami qui la sentait bien, lui a fait échapper f Ce serait un pédantisme de modestie que de ien scaur daliserj et l'esprit de la pensée sert de ré* JUcule à la louange.
Les princes qui ont été hommes avant de de« venir rois^ peuvent se ressouvenir de ce qu'ils ont été 9 et ne s'accoutument pas si facilemoit aux alimens de la flatterie. Ceux qui ont régné toute leur vie^ ont toujours été nourris d'encens comme les dieux 5 et ils mourroient d'inanition s'ils manqnoient de louanges*
n seroit donc plus juste ^ ce me semble^ de plaindre les rois que de les coudanmer ; ce sont les flatteurs^ et {dus qu'eux encore^ les calomniateurs^ ^ méritait la condamnation et la haine du purblic^ de même que tous ceux qui sort assez ennenda des piinces pour kur déguiser la vérité.
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CHAPITRE XXIV
Pourquoi les princes d'Italie ont perdu leurs États.
JLiA fable de Cadmns^ qui sema en terre les dents da serpent qn'il yencNit de dompter y et dont naquît nn peuple de guerriers qui se détruisirent^ convient parfaitement cm sufet de ce cha^ pitre. Cette fahle ingénieuse est t emblème de l'ambition y de la cruauté et de la perji^ die des hommes j qui à la Jm leur est tou^ jours funeste. Oétoit t ambition illimitée des princes d Italie ^ c^étoit leur cruauté qui les rendoient l'horreur du genre humain j c'^toient les perfidies et les trahisons qu'ils commet* toient les uns ên?ers les antres^ qui ruinèrent leurs affaires. Qu'on lise l'histcnre d'Itafie de la fin du quatorzième siècle jusqu'au commencement du quinzième 9 ce ne sont que cruautés^ séditions^ violences 9 ligies pour s'entre-dëtroire^ usurpations^ assassinats 9 e» un mot na assemblage énorme de crimes, dist l'idée seule et la peiÊ$ture insfi^ rent de l'horrrar et de faw^rsian.
Si à l'exemple de Machia^d on i^atisoit ée reverser la justice et l'honanitié^ m hnàeYttmH
Foit è coup sûr tout Taiiiversy personne ne se contenteroit des biens qu'il possède y tout le monde entieroit ceux des mutresj et comme rien ne pourroit les arrêter y ils se serti' roient des moyens les plus affreux pour sa- Hrfaire leur cupidité; tun engloutiroit le bien de ses voisins^ un autre viendrait après lui y qui le déposséderoit à son tour ; il n*y auroit aucune sûreté ptiur personne y le droit du plus fort serait tunique justice de la terre et une pareille inondation des crimes rédniroit dans peu ce continent dans mie Yaste et triste solitude. C'était donc l'iniquité et la barbarie des princes dltalie qoi firent qu'ils per-dirent lenrs États ^ ainsi qne les faix principes de Macliia?el perdront à coup sûr ceux qui auront la folie de les sni^re.
Je ne déguise rien; la lâcheté de quelquesuns de ces princes dltalie peut avoir également ayec leur méchanceté concouru à leur perte; la foiblesse des rois de Naples-^ il est sAr^ mina leurs affiûres; mais qu'on me dise d'aiUews en politique tout ce que Ton voudra ^ argumratez^ faites des systèmes 9 alléguez des exemples^ employez toutes les subtilités des sophistes^ vous serez
obligé d'en reyenir à la justice maigre vous, à moins que vous consentiez à vous brouiller avec le bon sens. Machiavel lui" même ne fait qu'un galimatias pitoyable lorsqu'il veut enseigner d'autres masimeSy et quoi qu'il ait faitj il n'a pu plier la vérité à ses princi^ pes. — Le commencement de ce chapitre est un endroit fâcheux pour ce politique ^ sa méchanceté ta engagé dans un dédale , où son esprit cherche vainement ie fil mervèU-^ leux dAriadne powr Ven tirer.
Je demande humblement à Machiavel ce qu'il a prétendu dire par ces paroles: ,,si l'on remarque dans nn aonyerain nonvellement élevé snr le trône (ce qni vent dire dans nn nsnrpatenr) de la prndence et dn mérite^ on s'attachera bien pins à lui qu'à ceux qni ne sont redevaUes de leur grandeur qn'à leur naissance. La raison de cela, c'est qu'on est bien plus tonché dn présent qne dn passé ^ et quand on y trouve de quoi se satis-* faire 9 on ne va pas plus loin/^
Machiavel suppose-t-il que^ de denx honimes également valeureux et s^tnels^ le peuple frété-^ rera l'usurpateur au prince légitime? ou l'entend-il d'un souverain sans vertus^ et d'un ravisseur vaiHant
victoires; mais elle prendra Tair du sentiiiiejit, elle se ménagera délicatement des places ^ et elle aura les qualités de tépigramme. Comment nn grand homme ^ comment nn héros ^ comment nn prince spiritnel pent-il se fôcher de s'entendre dire nne yéritë qae la yivacitë d'nn and qui la setUait hien^ lui a fait échapper f Ce serait un pédantisme de modestie que de ien scaun daliserj et l'esprit de la pensée sert de réhicule à la louange.
Les princes qui ont été hommes ayant de de-* yenir rois^ peuvent se ressouvenir de ce qn'ilè ont été y et ne s'accontnment pas si facilement aux alimens de la flatterie. Ceux qui ont régné toute leur vie 9 ont toujours été nourris d'eacens comme les dieux 5 et ils mourroient d'inanition s'ils nmii-'
quoient de louanges*
n seroit donc plus juste^ ce me. semUe^ de plaindre les rois que de les coudanmer; ce sont les flatteurs 9 et {dus qu'eux encore^ le» calmnniateurs^ ^ méritait la condamnation et la haiie du pi^ blic^ de même que tous ceux qm sort assez «ttends des piinces pour leur déguisa la vérilé*
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CHAPITRE XXIV
Pourquoi les princes d'Italie ont perdu leurs États.
JLiA &ble de Cadmns^ qui sema en terre les dents da serpent qn'il yencNit de dompter y et dont naquît nn peuple de guerriers qui se détruisirent^ convient parfaitement cm sujet de ce cha^ pitre. Cette fahle ingénieuse est l'emblème de l'ambition y de la cruauté et de la perfi^ die des hommes y qui à la Jm leur est tou^ jours funeste. Oétoit t ambition illimitée des princes d'Italie ^ c^étoit leur cruauté qui leê rendoient l'horreur du genre humain j c'^toient les perfidies et les trahisons qu'ils commet^ toient les uns èn?erg les antres^ qui ruinèrent leurs affaires. Qu'on lise l'histoire d'Itafie de la fia da q.>atorziè»e aiède josqu'aa comnmncemeiit du quinzième 9 ce ne sont que croautés^ séditiom^ violences 9 lignes pour s'entre^dëtroire^ nsurpations^ assassinats 9 e» un mot na assemblage énonn de crimes, dMt l'id^ seule et la peinture insfi^ rent de l'heiroDr et de faw^rsion.
Si à l'exemple de Machia^d on s^avisoit ée rmverser la jnstioe et l'honanité^ m bmleyierMi*
Foit à coup sur tout l'niuTersy per9m$ne ne se contenterait des biens qu*il possède y tout le monde entier oit ceux des mutresy et comme rien ne pourroit les arrêter y ils 9e sereiroient des moyens les plus affreux pour satisfaùre leur cupidité; tun enghutiroit le bien de ses voisins^ un autre mendrait après lui y qui le déposséderoit à son tour ; il n'y auroit aucune sûreté p^r personne y le droit du plus fort seroit tunique justice de la terre et une pareille inondation des crimes redniroit dans pen ce continent dans une ^aste et triste solitude. C'était donc l'iniquité et la barbarie des princes dltalie qoi Jirent qu*ils per^ dirent lenrs États ^ ainsi qne les faix principes de Machiayel perdront à coup sûr ceux qm auront la folie de les snifre.
Je ne dëgnise rien; la lâcbeté de quelquesuns de ces princes d'Italie peut avoir égalemeut avec leur mëcliancetë concouru à leur perte; la foiblesse des rois de Naples^ il est sir^ mina leurs aflyres; mais qu'on me dise d'aillews en politique tout ce que l'on voudra, argumentes , faites des systèmes 9 alléguez des exemples^ employez toutes les snbtUités des sophistes^ vous em&s
obligé d'en reyenir à la justice malgré tous, â moins que vous consentiez à vous brouiller avec le bon sens. Machiavel lui" même ne fait qu'un galimatias pitoyable lorsqu'il veut etèseigner et autres tnaximeSj et quoi qu'U ait faitj il n'a pu plier la vérité à ses princi^ pes. — Le commencement de ce chapitre est un endroit fâcheux pour ce politique^ sa méchanceté ta engagé dans un dédale , oti son esprit cherche vainement ie fil merveU^ leux dAriadne pour l'en tirer.
Je demande humblement à Machiavel ce qu'il a prétendu dire par ces paroles: ^^si Ton remarque dans nn aonyerain nonyellement éleyé snr le trône (ce qni yent dire dans nn nsnrpatenr) de la prndence et da mérite , on. s'attachera bien pins à lui qu'à ceux qni ne sont redeyaUes de lenr grandeur qu'à leur naissance. La raison de cela, c'est qu'on est bien plus touché du présent que du passée et quand on y trouye de quoi se satisfaire ^ on ne ya pas plus loin.^^
Machiavel suppose-t-il que^ de denx hommes également valeureux et s^tnels^ le peuple fréfé^ rera l'usurpateur au prince légitime? on l'entend-il d'un souverain sans vertus^ et d'un ravisseur vaiHant
iFÎctoires; mais elle prendra Tair du sentimeii^ elle se ménagera dëlicatement des places y et elle awra les qualités de tépigramme. Commeiit Bn grand homme ^ comment nn hëros^ comment on prince spirituel pent-il se fôcher de s'entendre dire nne yérité qae la yivacitë d'nn ami qt^ la sentait bien y lui a fait échapper 9 Ce serait un pédantisme de madestie que de s'en scmn^ dmhserj et t esprit de la pensée sert de t^ hicule à la lauange.
Les princes qui ont été hommes ayant de deyenir rois^ penyent se ressonyenir de ce qn'ite ont été y et ne s'accoutument pas si facilement aux dimens de la flatterie. Ceux qoi ont régne tonte leur yie^ ont toujonr» été nourris d'eacent comme les dienx^ et ils mourroient d'inanition s'ils mm-^ qnoient de louanges*
n seroit donc plus juste^ ce me semUe^ de plaindre les rois que de les condanmer; ce sont les flattein, et {dus qu'eux encore^ les cakminiateurs^ ^ méritait la condamnaticm et la haiie du p»blic^ de même que tous ceux qm sort assez ^anemis des piinces pour leur déguisa la yérilé.
CHAPITRE XXIV
Pourquoi les princes d'Italie ont perdu leurs États.
JLa fable de Cadmns^ qui sema en terre les dents du serpent qn'il yencNit de dompter ^ et dont naquît nn peuple de guerriers qui se détruisirent^ convient parfaitement cm sujet de ce cha^ pitre. Cette fable ingénieuse est Ven^lème de t ambition j de la cruauté et de la perji^ die des hommes j qui à la Jm leur est tou^ jours funeste. Oétoit P ambition illimitée des princes d'Italie^ c'étoit leur cruauté qui les rendoient l'horreur du genre humain j c'é^ toient les perfidies et les trahisons qu'ils commet-* toieni les uns èuTers les autres^ qui ruinèrent leurs affaires. Qu'on lise l'histoire d'Itafie de la fin du quatorzième siècle jusqu'au, commencement du quinzième 9 ce ne sont que cmautës^ séditions^ violences 9 Ugves pour s'entre-dëtruire^ usurpations^ assassinats 9 e» un mot un assemblage énonn de crimes, dist l'idée seule et la peinture insfi^ rent de rherreiir et de faw^rsion.
Si à l'exemple de Machia^d on i^atisoit èd reverser la justpoe et l'honanitié^ on bmie?ien»«
roit à coup sûr tout rnnivers, personne ne se contenteront des biens qt^il possède y tout le monde envier oit ceux des autres j et comme rien ne pourroit les arrêter ^ ils se servie roient des mopens les plus affreux pour sa^ tisfaire leur cupidité; tun engloutiroit le bien de ses voisins y un autre viendroit après lui y qui le déposséderoit à son tour; il n^y auroit aucune sûreté ptiur personne y le droit du plus fort seroit tunique justice de la terre et une pareille inondation des crimes redniroit dans peu ce continent dans une yaste et triste solitude* Cétoit donc Tiniquité et la b«:-> barie des princes d'Italie qoi firent qu'ils per-dirent leurs États ^ ainsi que les faix principes de Machiayel perdront à coup sûr ceux qui auront la folie de les sni^re.
Je ne déguise rien; la lâcketé de quelquesuns de ces princes d'Italie peut aycnr ëgaleneut avec leur mëcliancetë concouru à leur perte; la finblesse des rois de Naples^ il est sir^ ruina leurs aflyres; mais qu'on me dise d'aillews en politique tout ce que l'on voudra ^ arguments ^ faites des systèmes, alléguez des exemples^ employez toutes les subtilités des sophistes ^ tous wm^
obligé d'en reyenir à la justice malgré tous, à moins que vous consentiez à vous brouiller avec le bon sens. Machiavel lui" même ne fait qu'un galimatias pitoyable lorsqu'il veut enseigner d'autres fnaximes^ et quoi qu'U ait fait y il n'a pu plier la vérité à ses princi^
pes. Le commencement de ce chapitre est
un endroit fâcheux pour ce politique ^ sa méchanceté l'a engagée dans un dédale y où son esprit cherche vainement ie Jil mervèil'leux dAriadne pour l'en tirer.
Je demande humblement à MachiaTel ce qu'il a prétendu dire par ces paroles: ^^si l'on remarque dans nn aouyerain nonyellement élevé sur le trône (ce qui yeut dire dans nn usurpateur) de la prudence et du mérite^ on s'attacbera bien pins à lui qu'à ceux qni ne sont redeyables de leur grandeur qn'à leur naissance. La raison de cela, c'est qu'on est bien plus touché du présent que du passé ^ et quand on y trouye de quoi se satisfaire, on ne ya pas plus loin/^
Macbiayel suppose-t-il que, de denx hommes également yalenrenx et s^tnels, le peuple yréfé-^ rera l'usurpateur au prince légitime? on l'entend-il d'un sonyerain sans yertns , et d'un rayissenr yaiHant
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et ^eii^ de ci^acitë ? D ne se prat pmnt qve h première suppesitHm smt celle de l'anteor; elle est oppoeëe aux Botioim les pins ordinaires da bon sens; ce seroit nn effet sans canse qne la prëdir lectioB d'un pen^e en favenr d'un homme fà eommet nne action violente ponr se rendre knr nmttre^ et qni d'ailleors n'anroit aneim mérite prëfërable à celui da souverain lëgitme. Ma^ ehîovel renforcé de tous le$ forites des $o^ phistes et de tâne de Burinam (*) méme^ 9$ ton veut y ne me donnera pas la solution de ce problème^
Ce ne sanroit être nen plus la seconde supposition^ car elle est aussi frivole jKiie la pre-mière; qndqne qaafitë qn'on donne à im nsnrpa« tenr^ on m'avouera qne l'action violente par laquelle il élève sa puissance^ est nne injustice»
A quoi peut^on s'attendre de la part d*an homme qm a débuté par le crime ^ si ce n'ert à un gouvernement violent et tjrannique? Il en est de même d'un homme qui se marieroit^ et qni mroit métamorphosé en Actéon par sa femme le jour mène de ses noces : je ne p^om pas qn^il
O Voye» Bajfle DicUonmire.
angaràt bien de la fidélité de sa neuvèUe ^pÎMM après t échantillon qu'elle lui auro^ donnée de son inconstance*
Machiavel pronenee condamiratkm contre seê propres principes dans ce chapitre; car il dit clairemeirt qne san» TaiKoiir des peaples^ san» raffection des grands^ et sans vnè armée bien aisciplinëe, il est impossible à ut prince de se «oateoir sur le trâne. La Tenté semble le forcer de loi rendre cet honunage, à pei pi^9 comme les théologiens l'assurent des anges maudits^ qai reconnoissent nn Dicn, mais qni en^ ragenté
Voici en apm consiste la contra£ction. Pour gagner l'aieetion des peuples et des grands^ il &nt avoir nn fonds de probité et de vertn; il fant qne le prince smt hnmàin et' bienfaisant, efc qu'avec ce^ qualités du coeur on tronre en lui de la capacité pour s'acquitter des pénibtes fonctions de sa charge avec sagesse^ afin qu'on puilssé a^oir Confiance en lai. Quel contraste de ces qnaKtés avec celtes que Machiavel donne * à son prince! n faut jêtre td que je^ viens de le dire pour gagner les coeurs, et non pt^ cotnme Machiavel l'miseigne ' dans le cours de cet ouvrage, injnste,
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cruel 9 amintieiix^ et nniqnement occupe da soin de wm agnmdîsseiiieiit.
Cest ainsi qu'on pent Toir dëmasqné ce politicpie, qne stm riède fit passer ponr nn grand kommey qne beanconp de ministres ont reconnii dangerenx, mais qn'ils mit srnn, dont on a &it étn£er les abominables maximes anx princes^ à qni personne n'BToit encore rëpondn en forme , et qne beanconp de politiques suivent^ sans Tonloil* qu'on les en accuse.
Heureux seroit celui qui pourroit détruire entièrement le machiaTâisme dans le monde! J'en ai fait Toir l'inconsëquence : c'est à ceux qui gou- Tement tunivers à donner des exemples de vertu aus f/eux du monde; je fosè dire y ils sont obKgés de guérir le pubfic de la fausse idée dans laquelle il se trouve sur la politique^ qui n^ est proprement que le système de la sagesse des princes y mais que l'on soupçonne communément d'être le bréviaire de la fourberie et de Nn^ justice^ Cest à^ eux de bannir les subtilités et la mauvaise foi des traités ^ et de rendre la vi« gueur à l'bonnêteté et à la candeur, qui, à dire Traî, ne se trouve plus entre les souverains* Cest à eux de nKmtrer qu'ils sont aussi peu »-
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rieux des proTinces de leurs Toiediis que jaloux de la conservation de lenrs propres États» Om respecte les souverains j tfest un devoir et même une nécessité; mais on les aimeroit sij moins occupés ^augmenter leur domina^ tion j ils étoient plus attentifs à bien régner^ L'un est un effet Aune imagination qui ne sauroit se fixer; t autre est une marque d'un esprit juste y. qui saisit le rraij et qui pré^ fère la solidité du devoir au brillant de la vanité. Le prince qoi yent tont posséder ^ est comme nn estomac qni se surcharge de \iandes^ sans songer qu'il ne ponrra pas lea digérer. Le prince qni se borne à bien gouverner^ est comme nn homme qni mange sobrement ^ et dont Testo* mac digère bien»
CHAPITRE XXV
Combien la fortune a de pouvoir dans les affaires du monde, et comment on peut lui résister.
Jj A question sur la liberté de l'homme est un de ces problèmes qui poussent la raison des philoMH
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|A«9 à iHmty et. qui ont mmimt^iM àw anaAè^ «es de ia boache smerie des ihëokigieiifi. Les '^partiusaiiB de la ttbtrté dÎMBt que^ ai les . hommes «• «ont pas libres, Dien agit <ra eux, vqae c^est JAea qui par leur ministère .ceamiet les meortces, les Tok et tous les crimes; ce foi paurtat^ est manifestement <^posë à sa sainteté.
Ea secend lien, qne si Tétne «iprâme vest le fère des vices , > et fantenr des ioiqmtiés qni se commetteat, on ne pourra plus ponir les cwpa^ Jiles, et fl n'y ama ni crimes ni irertns ikms le ^monde. Or, comme on. ne sanroit penser à ce dogme «affirenx^ sans en ofereevoir tontes ies eon-^ tradietions, ;on ne saorott prendre de meillenr parti -qu'en se dédar^t pour la liberté de^ïbomme*
Les partisans de la nécessité absoloe diseiri; an contraire qne Dien seroit pire qn'an onyrîer aveugle, et qui traytâlle dans Tobscurité, si, après avoir créé cci monde, il eût ignoré ce qui de voit s'y faire: un .borloger, idisent-ils, connoît l'action de la moindre roue d'une montre, puisqu'il sait le mouvement qu'U lui a imprimé, et à quelle destination il l'a faite: et Dien, cet être infiniment s^, seroit le sp^c^ateur cwienx: et Jmpiiiswt des #et]ms 4es hernies? GoiniM»t ce jute»
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Dieu 9 dont les oaYrages ]M)rteiit tous un eam^e d'ordre 9 et %iii sontt tons .asserns à à» ceitimm lois immuables et coiistwtes^ auroit-il l^îssë jouir l'iiouime seul de Tiadépeudwco et de h liberté ? Ce ue seroit plus la providwce qui goarierueroit le moude; m^ le .caprice d^ liomm^* Puis doue qu'il fmt optfir eutre le icréateur e^t la créature, leqnol des deu^ii: est auitom^? H ;Bst pluii raisonuable de cfï^ire que c'est l'éitre m qû r^sîd^ la fbiblesse que l'être en qui réside la puissadDce; ainsi la raison ;et leç passifs sont comnie des cbaînes invisiMes, par lesquelles la m^in de lia JProyidence conduit le genre liumalu^ poiir concourir aux éyënemens que sa sagesse éternelle ayqit résolus 9 quji dévoient arriver dans le numide popr que chaque individu remplît la dl^s^ée.
C'est ainsi que pour éviter Charyb4e> on s'ap? procbe trop de Scylla^ et que les philosophes se poussent mutnelkpient dans Tabîme de l'absurdité^ tandis que les théologjiens ferrailleut dans l'obscu* rité^ et se damnent dévotement par charité et par zèle. Ces parjtis se lont la guenre à peu près cosnmie les Cartii^ginois et les Romaims se la fai* soient. Jiorsqu'on appi^éhendoit d^e viçjr les tc:onpie9 Xi^paines en A^fffie y ^ .fjortoit le lambeau de Ifi
Yictoires; mais elle prendra l'air da sentimeiit^ elle se ménagera déficatement des plœesy et eUe aura les qualttés de tépigramme. Comment nn grand homme ^ comment nn hëros^ comment nn prince spirituel peut -il se fâcher de s'entendre dire nne yërité qae la idyacitë d'nn ami qui la êeffUait inen^ lui a fait échappera Ce serint UH^ pédantùme de modestie que de s'en scandaliser j et V esprit de la pensée sert de eé^ hicule à la louange.
Les princes qni ont été hommes ayant de de* yenir rois^ penyent se ressonyenir de ce qu'ils ont étë^ et ne s'accontoment pas m foeilemént anx dimens de la- flatterie. Cenx qni ont rëgnë tonte leur yie^ ont tonjonr» été nourris d'Mcens comme ks dieux ^ et ils mourroient d'inanition s'ib Bum-^ q[noieirt de louanges*
Il seroit donc plus jnste^ ee meje^mble^ de plaindre les rois que de les condamner; ee sont le» flatteurs^ et j^us qu'eux encore , le» cubminiateurs^ qu mëritmit la condamnation et la kaiAe du p»bfio^ de même qne tous ceux qui sont assez enneun» des pmces pour leur déguiser la yërité.
■fcaH- *tm^m
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CHAPITRE XXIV
Pourquoi les princes d'Italie ont perdu leurs Etats.
JLja Sftble de Cadmos^ qm sema en terre les dents da serpent qu'il yenoit de dompiery et d<mt naquit nn peuple de guerriers qui se détruisirent^ convient parfmitement au sufet de ce cha^ pitre. Cette faUe ingénieuse est l'emblème de l ambition y de la cruauté et de la perji^ die des hommes y qui à la fin leur est tou^ jours funeste. Oétait P ambition illimitée des princes d'Italie y c^étoit leur cruauté qui les rendoient l'horreur du genre humain y & estaient les perfidies et les trahisons qu'ils commet^ toieni les uns ênrers les autres^ qui rninèrent leurs affaires. Qu'on lise rhistcnre d'Itafie de la fin du qnatorziène siècle jusqu'au commencement du quinzième 9 ce ne sont que croautës^ séditions^ yiolencesy ligues pour s'estre-dëùruire^ usurpations; assassinats, en un mot uu assemblage énorme de crimes, dnl Tidëe seule et la peintÊtre iosfi^ rent de l'iiorrear et de tamrsian.
Si à l'exemple de Machiai^d on i^arisoit de rwfcrser la jnstioe et l'InmamM, oir bodevtew*
roît â coup sûr tout l'univers , personne ne se contenterait des biens qu'U possède j tout le monde envier oit ceux des autres j et comme rien ne pourrait les arrêter^ ils se servie roient des moyens les plus affreux pour sa^ tisfaire leur cupidité f l'un engloutirait le bien de ses eoisînSy un autre viendrait après lui y qui le déposséderait à son tour; H n^y aurait tmcune sûreté p(h$r personne ^ le droit du plus fort serait l'unique justice de la terre et une pareille inoitdation des crimes rédniroit dans pea ce continent dans nue yaste et triste solitude* C'était donc l'iniquité et )a barbarie des princes d'Italie qui firent qu^ils per^^ dirent leurs États ^ ainsi que les &nx prmcîpes de Machiavel perdront à coup sûr ceux qui auront la folie de les suivre.
Je ne déguise rien; la lâcheté de quelquesuns de ces princes d'Italie peut avoir également avec leur méchanceté concouru à leur perte; ta fbiblesse des rois de NapleS'^ il est sAr^ ruina leurs affaires; mais qu'on me dise d'aillews en politique tout ce que l'on voudra^ argumentez, faites des systèmes, alléguez des exemples, employez tontes les subtilités dM sophistes ^ vous Mcez
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obligé d'en reyenir à la justice maigre yous^ è moins que vous consentiez à vous brouiller avec le bon sens. Machiavel lui" même ne fait qu'un galimatias pitoyable lorsqu'il veut enseigner d autres fnaœimes^ et quoi qu'U ait faitj il n'a pu plier la vérité à ses prind^
pes. Le commencement de ce chapitre est
un endroit fâcheux pour ce politique^ sa méchanceté fa engagé dans un dédale^ où son esprit cherche vainement ie fil merveU-* leux dAriadn^ pour ten tirer.
Je demande humblement à Machiayel ce qn^il a prétendu dire par ces paroles: ^^si Ton remarque dans nn sonyerain nonyellement éleyé snr le trftne (ce qni yent dire dans nn nsurpatenr) de la prndence et dn mérite^ on s'attachera bien pins à lui qu'à cenx qni ne sont redeyaUes de lenr grandeur qu'à leur naissance. La raison de cela, c'est qu'on est bien plus touche du présent que du passé, et quand on y trouye de quoi se satisiaire, on ne ya pas plus loin.^^
Machiayel suppose-t-il que, de deux hommes également yalenrenx et spirituels, le peuple -çréU^ rera l'usurpateur au prince légitime? ou l'entend-il d'un souyerain sans yertus , et d'un rayissenr yaiUant
et lui fit rësistance jusqu'à ce qne le reste de la garnison s'assemblât. En second Uen, le guide «pi devoit mener le prince de l^emont à une autre porte de la ville ^ dont ce prince deycnt s'emparer^ manqna le chemin^ ce qni fit que ce dëtadiement arriva trop tard. Je crois que la prêtresse de Delphi écumant de ferveur sur son trépied sacré ^ n' aurait pas prévu ces acddens par aucun secret de son art.
Le second ëvënement dont j'ai Tonln parl^^ est celui de la paix particulière que les An^ois firent avec la France vers la fin de la guerre de la succession d'Espagne. Ni les ministres de Vemr pereur Joseph ^ ni les plus grands philosophes^ ni les plus habiles politiques, n'auroient pu soiqiçon*ner qu'une paire de gants changeroit le destin de l'Europe: cela arriva cependant au pied de ki lettre 9 comme on pourra le voir.
Miladff, Marlborough exerçoit la charge de grand'-maitresse de la reine Anne à Londres^ tandis que son ëpoux faisoit dans les campagnes de Brabant une double moisson de lauriers et de richesses. Cette duchesse soutenmt par sa j^venr le parti du héros , et le hëros soutenoit le crédit de son épouse par ses victoires. Le parti des
Torys^ qui lear ëtoit oppose , et qui souhaitoît la paix^ ne ponvoit rien, tandis que cette duchesse ëtoit tonte paissante auprès de la reine. Elle per* dit cette favenr par nne canse assez légère: la reine avoit commande des gants auprès de sa gantière y et la dnchesse en avoit commande en même tems; l'impatience de les avoir Ini fit presser la gantière de la servir avant la reine. Cependant Anne Tonlnt avoir ses gants: nne dame du palais (^)^ qni ëtoit ennemie de milady Mariborongh^ informa la reine de tont ce qni s'ëtoit passe ^ et s'en prëvalnt avec tant de malignité que la reine dès ce moment regardoit la dnchesse comme nne favorite dont elle ne pouvoit pins supporter l'insolence. La gantière acheva d'aigrir cette princesse par l'histoire des gants ^ qu'elle lui conta avec toute la noirceur possible. Ce levain^ quoique léger, fut suffisant pour mettre toutes les humeurs en fermentation, et pour assaisonner tout ce qni doit accompagner une disgrâce. Les Torys, et le maréchal de TaUart à leur tiie^ se prévalurent de cette affaire, qui devint un coup de parti pour eux.
(*) Madame Mashanu
La Aiebease de Mariboroagh fat âisgraciée pM de tems après ^ et avec elle tomba le parti des VFliîgs et celoi des alUës et de TEmpereiir* Tel est le jeu des cboses les plus grades du monde; b Proyidenee se rit de la sagesse et des grandeors bninaines: des canses frivoles et quelquefois ridicales clmngeitt sonyent la ffurtaiie dea Ëtats et des monarchies entières.
Dans cette occasion , de petites mis^ea de femmes sauvèrent Louis XIY d'un pas dont sa sagesse ^ ses forces et sa puissance ne fauroient peut-être pu tirer ^ et obligèrent les alUés à faire la paix maigre eux.
^ Ces 8<»rte8 dërënemen» amTent, mais j'ay<«e que c'est rarement , et que leur autorité n'est pas suffisante pour dëcréditer entièrement la prudence et la pénétration; il en est comme des maladies qui altèrent quelquefois la santé des hommes^ Aiais qui ne les empédhent pas de jouûr la plu* part du tems des avantages d'un tempérament robuste.
n faut donc nécessairement que ceux qui doi-^ Tent gouyemer le monde, cultivent leur pénétra-' tion et leur prudence: mais ce n'est pas tout; car s'ils veulent captiver la fortune, il faut qi'ils ap-
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ipmmmt à pKer lenr tempérament sons ^ les "■ ccmjonctnres^ ce qm est très-^difiBcîle.
Je ne parle en général qne de denx sortes de tempéramens ^ celai d'ane id^acitë liardie^ et celai d'une lenteur circonspecte; et comme ces causes morales ont une cause pllys^ue^ il est pfesqu^^ possible qu'un prince soit si fort ihaitre de lui^ même ^ qa41 prenne toutes les couleurs comme uft camëléon. O y a des siècles qui £EiTorisent la gloire des conquérans, et de ces hommes liardift et entreprenans qui semblent nés ponr agir et pour opérer des changemens extraordinaires dans l'unifers^ des réfolntions; des guerres lesJ^iwO'^ risent; et principalement ces esprite de vertige et de défiance qui brouillent les souverains^ leur fournissent des occasions pour déployer leurt dangereux talent; en un mot toutes les con^ jonctures qm sympathisent avec leur naturel turbulent et actifs facilitent leur succès.
n y a d'autres tems où le monde moins agité ne paroît vouloir être régi que par la douceaf^ où il ne faut que de la prudence et de la cir« conspection ; c'est une espèce de calme heureux dans la politique ^ qui succède ordinairement après l'orage: c'est alors que les négociations sont plus
efficaces que les batailles, et qtffl faut gagner jar la plame ce qae Ton ne saaroit acquérir par Tëpëe.
Afin qn'nn souverain pût profiter de tontes les conjonctures, il faudroit qu'il apprit à se conformer au tems, comme, un habile pilote, qui dé^ plaie tous ses voiles lorsque les vents lui sont favorables y mais qui va à la bouline^ OU qm les cale même, lorsque la tempête ty obl^e^ est uniquement occupé de conduire son vaisseau dans le port désiré^ indépen^ damment des moyens pour y parvenir^
Si un gënëral d'armëe étoit circonspect et téméraire à propos 9 il seroit presqn'indomptable ; il y auroit des occasions où U tireroit la guerre en longue ^ comme lorsqu'il auroit à faire à un ennemi qui manquerait de res^» sources pour fournir aux frais dune longue guerre y ou lorsque l'armée opposée auroit une disette de provisions et de fourche. Fabius matoit Annibal par ses longueurs ; ce Romain n'ignoroit pas que les Carthaginois manquoient d'argent et de recrues, et que sans combattre il sufiGsoit de voir tranquillement fondre cette amij^e, pour la faire përir, pour ainsi dire, d'inanition. La politique d' Annibal ëtoit an contraire de conn
battre; sa puissauce n'ëtoit qa'nne force d'aceident, dont il falloit tirer avec promptitude toat TaTantage possible^ afin de Ini donner de la solidité par la terreur qu'impriment les actions, brillantes et héroiques^ et par les ressources qu'on tire des conquêtes. En Tan 1704, si l'électeur de Bavière et le marécbal de Tallart n'étoi^nt point sortis de Baidère pour s'avancer jusqu'à Blindheim et Hoechstaedt^ ils seroient restés les maîtres de toute la Souabe; car l'armée des aUiés ne pouvant subsister en Bavière faute de vivres^ auroit été obligée de se retirer vers le Mein^ et de se séparer. Ce fut donc manque de circonspection^ lorsqu'il en était temSy que l'électeur confia au sort d'une liataiUe à jamais mémorable et glorieuse pour la nation allemande^ ce qui ne dépendoit que de lui de conserver. Cette imprudence fut punie par la défaite totale des François et des Bavarois^ et par la perte de la Bavière^ et de tout ce pays qui est entre le haut Palatinat et le Rhin. La témé'^ rite est brillante j je t avoue y elle frappe ' et elle éblouit; nèais ce n^est qu'un beau de^ hors: elle est féconde en damgers; la pru' dence est moins vive, elle a moins d'éclat^ mais elle marche d'un pas ferme et sans vaciller.
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On ne parle point d'ordinaire des téméraires qni ont péri: on ne parle qne de ceux qni ont été secondés de la fortane. H en est ainsi que des réyes et des prophéties; entre mille qni ont été faosses et qne Ton oublie^ on ne se ressouvient qne dun petit nombre qni se sont trou^ ^ées wraies. Le monde devroit jager des événemens par lenrs canses, et non pas des causes par l'événement
Je condns donc qn'an penple risque beaucoup avec un prince téméraire ^ que c'est un danger continuel qni le menace; et que le souverain circonspect^ s'il n'est pas propre pour les grands exploits y semble né €Êeec des talens plus capa^ blés que ceux du premier pour rendre les peuples heureux sous sa domination. Le sort des téméraires ce sont les conquêtes y h sort des prudens c*esi de les conserf>er; pour qne les uns et les autres soient grands hommes^ il fimt qu'ils viennent à propos au monde ^ sans quoi les talens leur sont plus pernicieux que profitables. Tout bonime raisonnable^ et principalement ceux que le ciel a destinés pour gouvoner les antres^ dem>ient se fEure un plan de conduite aussi bien raisonné et lié qu'une démonstration géo-
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métrique; en suivant en tout wi pateil système^ ce seroit le moyen d'agir cons^qnemnent, et dé ne jamais ëcarter de aon bnt: os ponnwit rani»^ ner par là tontes les conjonotnrea et tons les éwi* nemens à racheminement de ses desseins^^ tuEt conconrroît pour exécuter les projets qne l'on anroit médités.
Mais qui . sont ces princes desquels nous prétendons tant de rares talens? Ce ne sont que des hommes^ et il sera vrai de dire que selon leur nature il leur est impossible de satisfaire à tous leurs devoirs; on tronveroit plutôt le phénix des poètes^ et les unités des métaphysiciens^ que l'homme de Platon. B est juste que les peuples se contentent des efforts que font les souverains pour parvenir à la perfection.^ Les plus accomr plis d'entr'eux seront ceux qui s'éloigneront plus que les autres du prince de Machiavel. H n'est que juste que l'on supporte leurs défi^uts lorsqu'ils sont contre-balancés par des qualités du coeur^ et par de bonnes intentions; il faut nous souvenir sans cesse qu'il n'y a rien de parfait dans le monde ^ et que l'erreur et la foiblesse sont le partage de tous les hommes. Le pays le plus heJSh reux est celui rà une indulgéqce mutuelle db bW'^
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Yeraîn et des sojets répand sor la socîëtë cette doneeur ainuMey sans laquelle la yie est on poids qoi devient à charge^ et le monde une Tallëe d'amertomes au lieu d'un thëâtre de {daisirs.
CHAPITRE XXVI
Des négeciations et des raisons jastes de faire la
guerre.
jy/ouB a/cons ru dans cet ouvrage de Ma^ chiavel comment il plait à ce monstre de politique ^ériger les scélérats en grands hommes. Je me flatte Savoir prouvé le con^ traire^ et et avoir désabusé le monde de Ver^ reur dans laquelle sont bien des personnes sur la politique des princes; je leur ai mon^ tré que tunique métier d'un prince étoit de faire du bien y et d'être le plus accompli de
O Da chapitre vingt -six, existent comme da troi* sième, denx rédactions. Bien que tontes les deux difie* reni assez peu de Timprimé, nous les donnons ici.
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ses sujets y et que son véritable intérêt de^ mande qu'il soit Juste , nfin qu*il ne soit pas obligé de condamner en d autres ce qvfil autorise en lui y comme son ambition et sa gloire exigent de lui non-seulement des aC'-^ fions brillantes y mais des actions qui tendent , au bonheur du genre humain ^ et non à sa ruine y afin que sa réputation établie sur un fondement solide méritât de passer sans souffrir aucune altération jusqu'à la posté" rite la plus reculée. J'ajouterai à ceci deux considérations y tune regardera la manière de négocier^ et l'autre les raisons qu'on peut appeler valables potir qu'un souverain s'en'gage dans une guerre ouverte.
Les ministres que les princes entretien^ nent dans les cours étrangères^ sont des es^ pions privilégiés y qui veillent sur les actions des rois où ils se trouvent y pour découvrir s'il n'jf en a aucun contraire aux intérêts de leurs maîtres; ils doivent cimenter les liens d amitié entre les souverains , mais au lieu d'être les artisans de paix y Us sont souvent les organes de la guerre. Ils savent délier les Uens les plus sacrés du secret par
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tappas de la corruption. Ils $atent tout
tusage que ton peut tiret dune confidence
faite à propo$y dune partie de plaisir bien
entendue 9 d^une débauche adroitement mé"
ntfgéey et comme leur amour propre va de
paire avec leur devoir^ ils se dévouent en^
tièrement au service de leurs maitres. C'est
donc contre leurs corruptions et leurs arti^
fices que les princes ont lieu détre en gardej
et il est nécessaire que le gouvernement sait
informé de leurs démarches^ qfin de les de^
viner d*avance^ et d empêcher que ce qui ne
doit point être connu , ne puisse transpirer
jusqu'à eux. Mais s'ils sont dangereus à
f ordinaire y ils le sont encore beaucoup plus
lorsque l'importance de leurs négociations
augmente; c'est cdors qu^un prince ne sau^
roit assez user de prudence dans les résolu-^
tiens qu'il prends c*est alors qu'il doit esa^
miner le plus rigouret^ement la conduite de
ses ministres, afin de voir si quelque pluie
de Danaë n'auroit point oênoUi l'austérité
de leur vertu: et c'est dans ces sortes dae^
casions où il faut le plus de jugement et
de prudence pour bien examiner si la n€h-
ture des choses que ton teut promettre sont de celles que ton peut tenir. Il faut eitr^- S€^er le traité sous toutes ses faces ^ afm d^en connaître toutes les conséquences; il faut voir s'il peut servir de base au bonheur solide des peuples , et à letir avantage réelj ou si ce n'est qu'un palliatif et un effet de la ruse et de f artifice de vos voisins; H faut bien éelaircir les termes^ qfin que cette distinction fnsuduleuse de l'esprit et de la parole du traité ne puisse point avoir lieUf et l'on doit réfléchir mûrement à ce qu'on doit faire avant que de prendre aucun en^ gagementy a^fiai qu'après avoir entrepris une chose j on n'ait pas lieu de s'en repentir.
Les souverains se servent encore d'une manière de négocier différente de celle--ci; on envoie des personnes sans caractère en un lieu tiers ^ où y stms que personne n'en puisse prendre ombrage y se font les propo^ sitions de part et dautre. L'Empereur con^ vint de cette manière4à des préliminaires ' avec la France à /a fin de cette dernière guerre y à tinsu de t Empire et des puissant ces maritimes. Cette négoci0tion se fit chez
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le comte de Neuwiedj dwM un château qu'U a proche du Rhin.
Victor Amédée que nous avons vu mou^ rir après son abdication y étoit 'un prince à qui toutes les ruses du monde étoient con^ nues 9 et qui savoit plus que personne tart de cacher ce qu'il ne vouloit pas qu*on sut. M» de Catinat sous le froc d'un moine j et sous le prétexte de travailler au salut de son âm^, retiroit ce roi du. parti de t Empereur y et en fit un prosélyte à la France. Cette négociation se fit entre eux deux uni^ quement. Je ne propose point cet exemple pour justifier la duplicité et les fourberies de ce roi y mais pour louer simplement son adresse y qui peut toujours être employée^ pourvu que ce ne soit point dune manière malhonnête.
On ne devroit donc employer à des i»égodations que d'honnêtes gens y afin que les deux parties puissent mettre leur confiance en eux; mais U faut qu'ils soient en même tems pénétrans et adroits y qfin que les ruses des autres ne les prennent point au piège.
Un prince donc qui ne sera rusé que pour découvrir les desseins des (autres et honnête homme pour mériter la confiance de tout le monde ^ ^sera heureux sams être fourbe , et puissant par la seule vertu.
Je dois ajouter à ceci que toutes les negociations des princes ne devroient propre'^ ment avoir pour but que le bonheur et la paix de l'Europe , et que leur principal olhjet devroit être de maintenir toujours cet équilibre^ sans leqt^el une révolution générale ne manquera pas d établir une nouvelle mo^ narchie sur les débris les plus foibles.
Une certaine prédilection pour une notion plutôt que pour une autre ^ de petits préjugés de femme ^ des querelles particulièreSy et des minuties doivent être bannis sur toute chose de l'esprit de ceux qui conduis sent tJEurope; ils ne doivent avoir que de grands objets en rtie, et sacrifier toujours la bagatelle au principal. Rien de plus mortel au bonheur comme ces petits nuages qui dérobent aux' princes la vue de leurs véritables intérêts; c'est comme une aversion pour une saignée ^ dont F omission les fait
tomber tôt ou tard dans une fièvre chaude où souvent le, remède n^est plus applicable. Ainsi ^impartialité est non-seulement bonne en justice y mais elle est d'une nécessité toute aussi indispensable en politique.
Si la négociation étoit le seul moyen dentretenir la paix et le repos dans le monde ^ les hommes ser oient bien heureux; on n'auroit que des argumens au lieu d^ar-^ mes y et l'on se disputer oit au lieu de s'en^ ' tretuer. Une nécessité fâcheuse oblige les princes davoir recours à une voie beaucoup plus cruelle y plus funeste et plus odieuse; il if a des occasions où il faut défendre 0vec les armes la liberté des peuples que ton inquiète par des injustices y et où il faut obtenir par la violence ce que tmiquité des hommes refuse à la douceur; et à* est en de pareils cas que ce paradoxe est véritable y qu'une bonne guerre donne et affermit tme bonne paix*
NB. Comme un souverain est ob^gé surtout dêtre avare du sang de ses sujets^ il ne doit entreprendre une guerre qu'en
ayant de très^bonnes raisons ^ et qu'en étant obligé en quelque manière par la nécessité. Les guerres qu'il peut faire avec justice^ sont des guerres défensives y où il repousse t attaque de ses ennemis^ et oti il oppose la violence à la violence; des guerres^ oH il maintient ses droits^ qu'on veut lui disputer. Comme les grimds princes n'ont point de juges au-dessus d'eux y ils sont eus '^ mêmes les arbitres et les vengeurs de leurs qu&rel^ les y et ils soutiennent par la force ce qt^on leur dispute par injustice; le sort des combats décide entr'eus de la validité de leurs raisons; c'est donc pour maintenir la juS'^ ticCj et par conséquent la liberté dans le monde j ^ ils font ces sortes de guerres ^ et c'est ce qui en rend f usage indispensable et
sacré.
n y a une troisième sorte de guerre^ différente encore des deux autres y mais non moins juste; les alliés des princes et leurs atUances les y ef^agent. Puisque aucune puis^ sance n'est assez forte pour résister seule à la violence de ses voisins y les princes ont été ohUgés de faire enitr^eux des alliances dé*
fensives , par lesquelles ils Rengagent à se donner un secours mutuel en cas de besoin, et de s'assister dans la nécessité arec un certain nombre de troupes. Cest donc t événement qui décide entre les alliés, lequel des deux reti^ rera les fruits de l'alliance ; mais comme ce qui arrive à l'un aujourd'hui y peut arriver demain à t autre , un prince sage ne sau^ roit assez religieusement observer la foi des traités, ni les exécuter assez scrupuleuse-ment, car V intérêt de ses peuples veut qtiil entre dans ces sortes d alliances pour que sa protection soit d^autant plus puissante et plus efficace lorsque l'occasion pourra la requérir.
Une puissance dont le débordement menace d'engloutir tunivers, peut encore four^ nir à un prince un juste sujet de guerre. Oest ce qu^on nomme une guerre de pré^ caution. On voit un orage qui se forme^ on ne sauroit le conjurer seul, ainsi tan s'unit à ses voisins pour y résister en corps^ Si les autres nations eussent pu se réunir contre la puissance romaine y jamais elle n'aurait pu bouleverser tous les autres em-
pires. Une alliance bien projetée et une guerre vivement entreprise aurait fait avor^ter tous ces desseins qui enchaînèrent tunivers dans la suite. Ainsi une guerre de préca/ution est juste puisqu'elle garantit en quelque façon la liberté de ceux qui t entre-prennent à tems. La prudence veut qu'ion préfère un petit mal à un plus grand: il vaut donc mieux que ton fasse la guerre à un ennemi puissant lorsqu'on est encore le maitre de s* opposer à ses desseins^ de faire des alliances y et ùopter entre t olivier et les lauriers y que si Von attendait jusqu'à ces tems désespérés où votre déclaration de guerre ne peut plus reculer que de quelques momens votre esclavage et votre ruine. Ce sont y je l'avoue y des situations fâcheuses pour un souverain; mais il n^y a pas ce^ pendant à balancer entre le parti qu^il doit prendre y et on doit toujours commencer par se défendre avant que d'en perdre le pou^ voir lorsqu'on vous lie les mains» Ces guer^^ res dont je viens de parler, sont des guerres justes y puisqu'elles ne sont entreprises que pour le maintien de la liberté, et pour tap-
pui de t équité et du droit contre la violence et ^oppression.
Ce sujet me conduit naturellement à parler des princes qui donnent leurs troupes pour des subsides. Tai toujours trouvé cette cou-
tume très-inhumaine: c^est trafiquer du sang des peuples. Les princes devraient rougir de vendre ainsi lâchement des hommes que leur emploi (sic) (caractèrej veut qu*ils pro^ tègent. Je parle peut-être trop librement se^ Ion tavis de mes lecteurs; mais je fiai point appris à trahir la vérité de mes sentimenSj et je crois qu^il n^est point indigne d'un être pensant de faire entendre aux orales de ces petits tyrans la voix de P humanité^ qui déteste l'abus qu'ils font de leur petit pouvoir y et qui les juge dès- là indigne dune plus haute fortune, et des couronnes qu^ils n^ont point.
Je uèe suis expliqué suffisamment dans le chantre vingt-un y sur les guerres de religion ; fy ajqute encore qtiun souverain doit faire ce qu^ilpeut pour les éviter y ou du Mêoins qtiil est de sa prudence de faire fous ses efforts pour changer fétat de la ques-
tion^ puùqne par là il entre tout le remn^ t acharnement et la cruauté ^ qui ont toujours été inséparables des querelles de parti et des démêlés de religion. On ne sauroit assez condamner bailleurs ceuw qu% par un criminel abus se serrent en tout ce qu'ils font des termes de justice et déquité. C'est une scélératesse infinie que de prendre légèrement ce préteste pour tromper le public^ et les princes derroient être assez aeares du sang de leurs peuples pour ne point prodi^ guer leur rie et faire un mourais usage de leur râleur.
Cest une affreuse chose que la guerre^ et c'est une cruauté tyrannique à un soure^ rain que d en entreprendre une injustice; je ne parle pomt à présent de tinjustice que ce prmee commet enrers ses roisins^ je me renferme aux maux qu*il fait souffrir è ses sujets. Il faut de noureaux impots pour fournir aux frais exorbitans de la guerre; H faut de nourelles lerées pour renforcer ou recruter les troupes; on fait sortir la jeunesse du pays y on l'expose aux maladies inévitables des armées ^ à mourir de misère
OU de contagion ; ici ce sont des marches qui les accablent^ là ce sont des travaux qui les fatiguent; ici c^est la faim qui les ta^ tonne y là c'est l'exténuation de fcrce qui les ruine; hasarde^t-on des batailles: que dhommes qui terminent leur rie douloureuse^ mentj que de blessés plus misérables que ces morts qui perdent pour le reste de leur vie leurs membres ou du moins l'usage qi^on en peut faire! entreprend'^ on des sièges: que de triHfauSj que de dangers redoublés j on a mille morts à- effronter à chaque instant^ et au lieu que le sort dune bataille se dé^ cide en quelques heures, le destin dune place forte rous arrête des mois; ce sont des sie* des entiers de périls et de risques continuels pour les travailleurs qui ouvrent ces routes souterraines par lesquelles on approche de t ennemi y pour ces combattons qui s'y /ogent^ pour ceux qui livrent ces assauts meur^ trier s et sanglans aux assiégés j pour ceux qui font jouer ces volcans artificiels que le démon de la rage et de la guerre inventa^ et pour ceux qui aux dépens de leurs mem'^ bres et de leur vie font ces digues auda*
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cieuses que leurs cadavres servent souvent à perfectionner y qfin de frayer à leurs camO" rades le chemin à tentiemi et à la brèche; que dinfustices sans nombre et de violences ne se connectent point à la guerre , que de familles désolées par la mort de leurs pa^ rens et de leurs proches ^ d' tenantes éplorées par la perte de ceuw qu^elles chérissoient plus qu^ elles-mêmes y d'orphelins privés de ceux quij à la sueur de leur corps et aua; dé" pens de leur sang^ fournissoient à leur nour-^ riture; qiie d'hommes utiles à t Etat que la mort moissonne avant le tems ; quel tyran fe^ roit jamais déplus terribles cruautés! Ce sont cependant les princes qui commencent des guerres injustes ^ qui ont ces reproches à se faire; ils sacrifient ainsi à l'impétuosité de leurs passions j le bonheur j la santé et le re-> pos d'un nombre infini d'hommes que leur devoir devoit protéger au lieu de les exposer légèrement et sans raison valable à tout ce que l'humanité a le plus à redouter.
Je conclus donc qu'un prince ne sauroit assez examiner si le sujet qu'il croit avoir de faire la guerre ^ est valable ou non , qfin
qi/fil n'ait jamais le sanff de ses sufets (qui sont ses semblables) à se reprocher. — Je prie les souverains en unissant cet ouvrage, de ne se point offenser de la liberté avec laquelle je leur parle; j'ai euj en écrivant ceci^ assez bonne opinion d'eus pour croire qu'ils méritaient d'entendre la vérité. Il n'y a que des monstres eÊ des tyrans à qui on doive la cacher; if est à un César Borgia à qui on n'auroit osé la dire^ puisque c'auroit été choqué trop directement ses crimes et sa scélératesse. Orace an ciel! nous ne comptons aucun monstre parmi les souve^ rains de P Europe, mais nous savons comme eus qu'ils sont des hommes y et c'est faùre leur plus bel éloge que de dire qu'on ose hardiment blâmer devant eux les crimes des rois^ et tout ce qui se trouve opposé nus sentimens de la justice et de t humanité.
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CHAPITBË XXVI (»).
Des différentes sortes des négociadons, et des raisons
justes de faire la ^erre.
]}fovB mi90nê vu dans €et ouvrage tous les faux raisonnement par lesquels Machiavel a prétendn nous éoHiser le change y et nous faire prendre dès Scélérats pour des grtmds hommes. J* ai fait mes efforts pour réprou^ ver le contraire^ et pour désabuser le monde de terreur où sont bien des personnes sur la politique des princes. Je leur ai montré que la véritable sagesse des souverains étoit de faire du bien y et d'être les plus accom^ plis dans leurs Etats; que leur véritable in^ ter et exigeoit qu'ils soient juste y qfin que la nécessité ne les obligeât point de condam^ ner en, dautres ce que leur indulgence auto^ rise en eua^'-mêtnes ; qu'il ne leur doit point suffi/re de faire des actions brillantes pour contenter leur ambition et leur gloire; mais qu'ils doivent leur préférer même tout ce
(*) Seconde rédaction.
qui peut tendre au bonheur du genre hu^ main y en évitant ce qui peut contribuer à sa ruine. J'ai dit que c^étoit là tunique moyen détablir leur réputation sur un fon^ dément solide j et de mériter que la gloire de leur nom passa sans souffrir aucune al^ tération jusqtfà la postérité la plus reculée.
J'ajouterai à ceci deux considérations^ dont tune regarde la manière de négocier^ et tautre ce qu*on peut appeler des raisons Valables pour qu*un souverain s'engage dans une guerre ouverte.
Les ministres que les princes entretiennent dans les cours étrangères ^ sont des espions pri* yilëgiés 9 qni yeillent snr la conduite des rois chez lesquels ils résident; il^ doivent pënëtrer les desseins de ces princes y éclmrer leurs demarches^ approfondir leurs actions^ pour en informer leurs maîtres^ , et les invertir à tems^ ifils en aperçoivent dé cofttraire à leurs intérêts. Un des principtmof . objets de leur mission est de cimenter les liens, d'amitié entre les souyerains; mais au lieu d'être les artisans de la paix^ ils sont souvent les organes de la guerre. Us savent délier les liens les plus sacrés du
secret par V appas de la corruption; ils sont souples j accomodans^ adroits et rusés ^ et comme leur amour propre va de paire avec leur devoir y ils se dévouent entièrement au service de leurs maîtres.
C'est contre les corruptions et les artifices de ces espions que les princes ont lieu dêtre en garde. Il est nécessaire que le gouver^ nement soit attentif sur leurs démarches ^ et qu'il en soit informé y afin que les devi' nant d avance ^ il puisse en prévenir les sui' tes dangereuses y et cacher aux yeux de ces lynx les secrets que la prudence défend de laisser transpirer. Mais s'ils sont dangereux à l'ordinaire^ ils le sont infiniment plus lorsque l'importance de leur négociation a/ag-' mente; c'est alors que les princes ne saur oient examiner assez rigoureusement la conduite, de leurs ministres 9 afin d'approfondir si quelque pluie de Danaë n'auroit point amoUi l'austëritë de leur vertu.-
Dans ces tems critiques oà des traites et des aOiances se font^ il faut que la prudence des souverains soit plus vigilante qu'à l'ordinaire, qu'ils dissèquent bien la nature des choses
qu'Os veulent promettre^ pour f>a$r n elles sont telles q^ik pourront remplir leurs eugagemens; qt^ils envisagent les traités sons toutes les faces^ qfin d'en prévoir les conséquences^ et de juger ^Hs pourroient servir de base au bonheur so^ Ude des peuples et à leur avantage réely ou si ce n^est qu'un ptilliatif et une production de tartifice et de la ruse dautres souverains. n faut de plus ajouter à toutes ces précautions le soin de bien éclaircir les termes, il faut que le grammairien pointilleux précède le politique habile^ afin que cette distinction frauduleuse de la parole et de l'esprit du traité ne puisse point avoir lieu; et il est sûr que les grands hom^ mes n'ont jamms regretté le 4ems q^ils ont donné à la réflexion avant que dagir^ puis^ qu'ensuite y après avoir pris des engagemens^ ils» n^ont pas eu lieu de s'en repentir; ou du moins ^ on a moins de reproches à se faire lorsqu'on a employé tous les ressorts de la sagesse en ses conseils y que si l'on avoit pris une résolution avec feu^ et qtfon teût exécuté avec précipitation.
Toutes les négociations ne se font pas par des ministres accrédités; on envoie souvent des
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personnes sans caractère dans les lienx tiers ^ ou ils font des propositions sans que personne n'en puisse prendre tomhrage. Les préliminaires de la dernière paix entre TËmperear et la France forent conclns de cette manière^ à l'insn de l'Empire et des puissances maritimes: cet accommode* ment se fit chez nn comte (^) de t Empire qui a ses terres au bord du Rhin.
Victor Amédëe, le prince le plus habile et le plos artificieux de son tems^ sayoit plus que personne on: monde l'art de dissimuler ses desseins; il trompa t univers plus d'une fois par ses ruses: entr'autres lorsque le maréchal de Catinat^ dans le froc d'un moine ^ et sous prétexte de travailler i^tt salut de cette âme royale^ retira ce prince dn parti de l'Empereur ^ et en fit un prosélyte à la France. Cette négociation qui se fit entr'^fur deux uniquement j fut conduite avec tant de dextérité que la nouvelle alliance de la France et de la 8€Mrdaigne^ parut aux politiques de ce temS'là un phénomène inopiné et extraordinaire.
Je ne propose point cet exemple pour jus-
(^) Le comte de Neawied.
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tiier la conduite de Victor Amëdée; ma phm^ fait ausii peu de quartier à la faiirberie des rais qu*â la déloyauté des particuliers. Je prétends simplement montrer les avantages d*une conduite discrète j et le profit qu'on peut retirer de tadresse, pourvu qu'on ne s'en serre point pour rien d'indigne et de malhonnête.
C'est donc une règle gënérale ^*€ les princes doivent choisir les esprits les plus transcendans 9 pour les employer dans des négociations difficiles; qn'il fant des hommes qui soient nonsenlement msës et sonples ponr s'insinner^ mais qui aient le conp d'oeil assez fin ponr lire dans les yeux les secrets des coenrs , et pour juger par les gestes et par les moindres démarches^ les intentions secrets des autres y afin qne rien n'échappe à lenr pénétration^ et qne tout se découvre par la force de lenr raisonnement.
Les souverains ne devraient se servir des ruses et des finesses que de la manière dont une ville nouvellement investie se sert des feux dart^ce^ simplement pour découvrir les desseins de leurs ennemis. D^ ailleurs s'ils font sincèrement profession de probité j ils
se concilieront infailliblement la confiance de t Europe; ils seront heureux sans fourbe^rie y et puissans par leur seule vertu. La paix et le bonheur d'un pays est le but natu^ rel des négociations ^ c'est nn centre où les chemins différens de la poUtiqne doivent tous se réunir.
La tranqnillitë de FEnrope se fonde principalement sur le maintien de ce sage équilibre par lequel la force supérieure de quelques souverains est contre-balancëe par les forces réunies de quelques autres puissances. Si cet équilibre vient à manquer^ il est à craindre qu'il n'arrive une révolution générale j et qu'une nouvelle monarchie ne s'établît sur les débris des princes que leur désunion rend foibles et impuissans.
La politique des princes de l'Europe semble donc exiger d'eux qu'ils ne perdent jamais de vue les négociations^ les alliances et les traités par lesquels ils peuvent établir tégalité entre les princes les plus formidables; et qui Us évitent avec soin tout ce qui peut semer parmi eux la désunion et la zizanie^ comme leur étant mortel tôt ou tard. Une certaine prédilection pour une nation ^ une aversion pour
une autre y des préjugés de femme ^ des que^ relies particulières^ de petits intérêts ^ des minuties , ne doivent jamais éblouir les yeux de ceux qui gourernent des peuples entiers. Il faut qu'ils visent a/u grande et qtfils sa^ crifient sans balancer la bagatelle au principaL Les grands princes se sont toujours oubliés eux " mêmes j pour ne songer qu^au bien commun^ s'entend qu'ils se sont soigneu^ sèment serrés de toute préventionj pour mieux embarrasser leurs véritables intérêts. Véloignement que témoignèrent les successeurs d Alexandre à se réunir contre les RommnSj étoit semblable à l'aversion qu'ont quelques personnes contre une saignée dont t omission peut les faire tomber dans une fièvre chaude^ ou leur causer un vomissement de sangj après quoi les remèdes ne sont souvent plus applicables. — Ainsi l'impartialité et un es^ prit débarrassé de préjugés est aussi néceS" saire en politique qu'en justice y dans Pune^ pour se conduire sans cesse selon que le veut la sagesse y dans l'autre , pour ne jamais léser t équité.
Le monde seroit bien heureux s'il n'y avoit
d'autres moyens que celui de la nëgociation poar mamtenir la jastice, et pour rétablir la paix parmi les nations. On emploieroit les argu^ mens an lien d'armes^ et l'on s'entre-dispnteroit an Ken de s'entr'ëgorger. Une fàchense nëcessitë oblige les princes d'avoir recours à nne voie beaucoup plus cruelle , plus funeste et plus odieuse; il y a des occasions où il faut défendre par les armes la liberté des peuples qu'on veut opprimer par injustice; où il faut obtenir par la iriolence ce que l'iniquité des hommes refuse à la douceur 9 où les souverains nés arbitres de leurs démêlés^ ne sauroient les vider qu'en mesur€mt leurs forces ^ et commettant leur cause au sort des batailles. C'est en des cas pareils que ce paradoxe devient véritable y qu'une bonne guerre donne et affermit une bonne paix.
Examinons à présent en quelle occasion les souverains peuvent entreprendre des guerres sans avoir à se reprocher le sang de leurs sujets répandu ou sans nécessité ou pour leur vamité et leur orgueil.
De toutes les guerres les plus justes j et dont on peut le moins se dispenser , sont les défensives, lorsque les hostilités de leurs en-
nernù ohligewt les souverains à prendre de justes mesures pour se maintenir contre leurs attaques j et qui ils sont dans la nécessité de repousser la violence par la violence. La force de leurs bras les soutient contre la cupidité de leurs voisins^ et la valeur de leurs troupes garantit la tranquillité de leurs sujets; et de même qtiil est juste de chasser un voleur lorsqu'on le trouve inten^ tionné de commettre un larcin dans votre maison j ainsi est-ce un acte de la justice des grands et des roisj de contraindre par la voie des armes les usurpateurs de sortir de leurs Etats. — Les guerres que les sou^ verains font pour le maintien de certains droits ou de certaines prétentions quon leur veut disputer , ne sont pas moins justes que les premières dont nous venons de parler. Comme il n'y a point de tribunaux supérieurs aux rois y et nul magistrat dans le monde qui juge de leurs différenSj c'est aux combats à décider de leurs droits ^ et à juger de la validité de leurs raisons; les souverains plaident les armes à la main, et ils obligent y sHls peuvent , leurs envieux de lais-
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ser un libre cours à la justice de leur cause. C'est donc pour maintenir l'équité dans le monde j et pour émter l'esclavage ^ que ces sortes de guerre se font: ce qui en rend tusage sacré et d'une utilité indispensable.
n y a des gnerres offensives qui sont aussi justes que celles dont nous venons de parler: ce sont des guerres de précaution y et que les princes font sagement d entreprendre^ lorsque la grandeur excessive des plus grandes puissances semble près de se déborder^ et menace d'engloutir runiyers. On voit un orage qui se forme 9 on ne sauroit le conjurer seul; ainsi on se rëuuit à tous ceux qu'un cotnmun dan-ger met dans les mêmes intérêts. Si les autres peuples se fussent réunis contre la puissance ro-* maine^ jamais elle n'auroit pu bouleverser tant de grands empires; une alliance sagement projetée^ et une guerre vivement entreprise, auroient fait avorter ces desseins ambitieux dont l'accomplissement enchaîna l'univers.
La prudence veut que ton préfère les petits maux aux plus grands , et que l'on agisse tan^ dis qu'on en est maître. H vaut donc mieux de s'engager dans une guerre offensive lorsqu'cm
est libre d'opter entre la branche d'olive et celle de lanrier, qne d'attendre juMqt^à ces tems désespères oà nne déclaration de guerre ne peut que retarder de quelques momens /^esclavage en^ tter et la ruine. Quoique cette situation soit fâcheuse pour un souverain ^ il ne sauroit cependant mieus faire que de se servir de ses forces avant que les arrangemens de ses ennemis lui liant les mains ^ lui en fassent perdre le pouvoir. — Les alliances peuvent aussi engager les princes à entrer dans les guerres de leurs alliés j en leur fournissant le nombre des troupes auxiliaires dont ils sont convenus par les traités. Comme les souYerains ne sauroient se passer d'alliances^ puisqu'il n'y en a peu ou point qui puisse se soutenir par ses propres forces ^ il s'engagent à se donner un secours mutuel en cas de besoin , et de s'assister réciproquement par un nombre de troupes déterminées; ce qui contribue à leur sûreté ainsi qu'à leur conservation* C'est donc Péyénement qui décide lequel des alliés retirera les fruits de l'alliance; mais comme /^occasion qui favorise une des parties contractantes en un tems^ peut de même favoriser celui qui donne
les auxfltmres dans d'antres conjectures ^ il
est de la sagesse des princes iif'obseryer religiensèment la foi des traites^ et de les remplir même scrupuleusement^ de pins qne Hntérét de leurs peuples est que de pareilles alliances rendent pins efficace la protection des souverains en rendant leur puissance plus redoutable à leurs ennemis.
Tontes les guerres donc qui seront entre^ prises y après un examen rigoureux ^ pour reponsser des nsnrpatenrs, pour maintenir des droits légitimes ^ pour garantir la liberté de Tnnivers^ et pour éviter l'oppression et la violence des ambitieux, sont conformes à la justice et â l'équité. Les souverains qui en entreprennent de pareilles, sont innocens de tout le sang répandu, puisqu'ils sont dans la nécessité d'agir, et que dans ces circonstances la guerre est nn moindre malheur que la paix.
Ce sujet me conduit naturellement à parier des princes, qui par un infâme négoce trafiquent du sang de leurs peuples; leurs troupes sont au plus offrant; c'est une espèce d'encan où ceux qui renchérissent la plupart des suh^ sideSj amènent les soldats de ces indignes
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souverains à la boucherie. Ces princes de^^ vr oient rougir de la lâcheté , avec laquelle ils vendent la vie des hommes qu'ils de-vr oient protéger comme pères des peuples; ces petits tyrans devroient entendre la voix de thumemitéj qui déteste le cruel abus qu'ils font de leur pouvoir ^ et que de même les juge indignes dune plus haute fortune^ et des couronnes quHls n'ont pas.
Je me suis suffisamment expliqué dans le chapitre vingt-un^ sur les guerres de re^ ligion; f ajoute encore qu'un souverain doit faire ce qu'il peut pour les éviter ^ ou du moins qu'il doit prudemment changer tétat de la question y puisque par là il diminuera le venin y l'acharnement et la cruauté qui ont été de tout tems inséparables des que^ relies de partie et des démêlés de religion. — On ne sauroit assez condamner d'ailleurs ceux qui y par un criminel abus y se servent en tout ce qu'ils font y des termes de justice et d'équité y et qui par une impiété sacrilège font de l'être suprême le bouclier de leur abominable oMnbition. Il faut une scéléra^ tesse infinie pour tromper le public par des
prétextes aussi légers y et les princes de^ vroient être assez économes du sang de leur peuple y pour ne point prodiguer la vie de leurs soldats y en faisant un mauvais usage de leur valeur.
La guerre est si féconde en malheurs , Tissae en est si peu certaine ^ et les suites en sont si ruineuses pour un pays, que les princes ne sauroient assez réfléchir avant que de tentreprendre. Je ne pa^'le point de ^injustice et des TÎolences qu'ils commettent envers leurs voisins^ mais je me borne aus malheurs qui rejaillissent directement sur leurs sujets»
Je me persuade que^ si les rois et les monarques voyoient au vrai le tableau des misères populaires y Qs n'y seroient point insensibles» Mais ils n'ont pas /'imagination asse^Q vive pour se représenter au naturel les maux dont leur condition les met à Tabri. Il faudroit mettre sous les yeum dun souverain que le feu de son ambition pousse à la guerre tour tes les funestes suites qu'elle a pour ses su^ jets: ces impôts qui accablent les peuples ^ ces levées qui emportent toute la jeunesse du pays^ ces maladies contagieuses des armées où pér
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riiêent tmit éfkommes de nMère^ ces ii^ffes meurtrière^ ces hatmlies plu$ truelles encore^ ces blessés que lu perte de quelque membre prive des uniques instrumens de leur subsis-^ tance j et ce^s orphelins à qui le fer ennemi a raei ceux qui affrontaient les dangerSy et achetoient au prince leur sangj leurs aU^ mens et leur nourriture^ Tant dhammes uHles à tEtat moissonnés aeant le tems. H rly eut jamais de tyran qui de sang froid commit de pareilles cruautés. — ^ Les princes qui font des guerres injustes^ sont plus cruels qu'eus. Ils sacrifient à timpétuosité de leurs passions le bonheur ^ la santé et la me dune ififinité dhommesj que leur devoir serait de protéger et de rendre heureux au Heu de les exposer aussi légèrement à tout ce que ^humanité a de plus à redouter é II est donc certain que les arbitres du monde ne muraient être assez prudens et circonspectes dans leurs démarches, et qHfUs ne sauraient être assez avares de la vie de leurs eujetSj qî^ils ne doivent point regarder comme leurs esclavesj mais comme leurs i^^auXj et é quel' que égard comme leurs mtitlres.
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Je prie les souverains , en finissant cet onvrage, de ne point s'offenser de la liberté avec laqneUe je lenr parle; mon bnt est de rendre un hommage sincère à la yëritë, et de ne flatter personne. La bonne opinion qne j'ai des princes qui régnent à présent dans le monde ^ me les a fait juger dignes d'entendre la yéritë. C'est anx Tibère^ anx Borgia, aux monstres^ aux tyrans y qu'il faut la cacher y puisqu'elle choquerait trop directe'^ ment leurs crimes et leur scélératesse t grâces an ciel 5 nons ne comptons aucun monstre parmi les souverains de l'Europe; mais nous savons^ comme eux, qu'ils ne sont point au '^ dessus des foiblesses hum^Jtines; et c'est faire leur plus bel ëloge que de dire qu'on ose hardiment blâmer devant eux tons les crimes des rois^ et tout ce qui est contraire à la justice et aux sentimens de l'humanité.
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